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4679 — 1685. 

La Fontaine^ quoiqu'il eût débuté dans la littérature 
par la traduction d'une comédie de Térence^ n'avait pas 
songé cependant, depuis sa jeunesse^ à travailler pour 
le théâtre. C'est surtout dans la poésie théâtrale qu'en 
peu d'années la gloire littéraire de la France s'était éle- 
vée bien au-dessus de celle de tous les peuples moder- 
nes, et avait peut-être surpassé celle des anciens. La 
variété et l'abondance se joignaient à la perfection^ et il 
serait difficile d'imaginer un genre de composition scé- 
nique dont on ne pût trouver des modèles dans le$ 
théâtres de Corneille, de Racine, de Molière et de Qui- 
nault. Ces hommes illustres avaient déjà produit la plu- 
II. i 



2 HISTOIRE DE LA FONTAINE. 

part de leurs chefs-d'œuvre, lorsque Lully ' crut qu^uii 
poète tel que la Fontaine pourrait facilement, et en peu 
de tenips^ composer un opéra auquel sa célébrité^ bien 
supérieure à celle de Quinault^ assurerait un succès 
certain. Plein de cette idée, Lully va trouver la Fontaine, 
le cajole, le berce des promesses les plus flatteuses, et 
fait si bien qu'il parvient à son but. La Fontaine se mit 
à composer l'opéra de Daphné *. Le musicien, pressé 
par le temps, obsédait sans cesse le poète , habitué à 
travailler à loisir, et pour qui toute espèce de contrainte 
était antipathique; mais le pire fut qu'habitué à la do- 
cilité de Quinault et à tout assujettir à l'effet musical , 
Lully tourmentait sans cesse la Fontaine pour changer 
la disposition des scènes, pour allonger ou raccourcir 
certains vers. 

Au bout de quatre mois de persécution, Lully, peu 
satisfait de Fouvrage de la Fontaine, l'abandonna sans 
mot dire, pour adopter l'opéra de Proserpine de Qui- 
nault, qu'il mit en musique, et qui fut joué à Saint-Ger- 
main, le 3 février i680. Madame de Thianges avait en 
vain sollicité à la cour pour qu'on jouât aussi la pasto- 
rale de la Fontaine; Lully déclara au roi qu'elle ne va- 

' Sur Lully, toyei Clioisy, Mémoire»^ t. LXIIl, p. 2A1, 
* Qninault, Théâtre^ 1*715, iii-12, t. I, p. fti à kl» I^ Harpe raconte, 
au sujet de cet opéra, que la Fontaine, à la première représentation 
après avoir longuement bâillé pendant les premières scènes, flnit par sortir 
s'endormir dans un cofé^ et que, comme un de ses amis le réveillait et 
s'étonnait de le voir autre part qu'à son opéra, il répondit qu*il avait yu le 
premier acte, mais qu'il lui avait été impossible d'en voir davantage. Cette 
plaisante anecdote c^t pnr malheur complétomcnt fausse, la pièce n'ayant 
pas été représentée. 



LIVBE lY. 3 

lait rien, et on y renonça entièrement*. La Fontaine ne 
put §e refuser à l'indignation qu'inspira ce procédé à 
tous ses amis. C*est alors qu'il exhala son humeur dans 
une singulière et comique satire, intitulée le Florentin, 

Le Florentin ^ 

Montre à la fin 

Ce quMl sait faire 

J'en étois averti ; Ton me dit : Prenez garde ; 
Quiconque s'associe avec lui, se hasarde. 

Malgré tous ces avis, il me fit travailler. 

Le paillard s'en vint réveiller 
Un enfant des neuf Sœurs, enfant à barbe grise, 

Qui ne devoit en nulle guise 
Être dupe : il le fut, et le sera toujours. 
Je me sens né pour être en butte aux méchants tours. 
Vienne encore un trompeur, je ne tarderai guère. 

Il me persuada ; 

A tort, à droit me demanda 
Du doux, du tendre, et semblables sornettes, 

Petits mots, jargons d'amourettes 
Confits au miel; bref il m'enquinauda^. 

Madame de Thianges chercha à apaiser le courroux 



' Fie de Quinaulty en léte de ses Œuvres; 1715, iii-12, 1. 1, p. kl. 

' LuUy fut amené trës*Jeuno d'Italie en France par le chevalier de Guis^, 
peur être au service de MvDEMOistLLE, qui apprenait alors Titalien. Voyez 
Mademoiselle, Mémoires, 1169, t. lil, p. 400, ou t. XLII de la oolleciiim. 
Ce passage e&t curieux et dément tous ks contes que l'on a faits sur la J<runes$e 
de Lully. 

^ La Fontaine, le Florentin Consultez au sujet de Quiiiault les Œuvres 
de Pavillon, t. II. p. 177, et les Œuvres d . Chaulieu, 1774, in-8% t. II, p. 91; 
Chansons historiques et critiques, nianuicril, t VI, p. ïTS. 
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de la Fontaine^ et à le réconcilier avec Lully, ce qui ne 
fut pas difficile. Le raccommodement fut si complet et 
si sincère que la Fontaine supprima sa diatribe^ et que, 
depuis, à la sollicitation du comte de Fiesque, il fit pour 
Lully deux dédicaces en vers, Fune pour l'opéra d'Ama^ 
dis, et l'autre pour celui de Roland; la dernière est 
charmante, et Louis XIV y est loué avec beaucoup de 
grâce et de délicatesse '• 
Le poète lui dit : 

Votre mérite est tel que tout lui fait la cour; 
La déesse aux ailes légères 
Lui fait partout des tributaires, 
Il en vient des portes du jour. 

La Fontaine, par ces vers, ainsi qu'il nous l'apprend 
lui-même dans une note, fait allui^on aux ambassadeurs 
de Siam que le roi avait reçus en passant dans la gale- 
rie, le 7 novembre i685. D autres avaient été envoyés 
en i680^ mais ils avaient péri sur mer. Ces ambassades 
avaient eu lieu à l'instigation d'un Grec de Céphalonie, 
nommé Constantin ou Constance, et devenu, après di- 
verses aventures, premier ministre du roi de Siam. Il fit 
accroire à la cour de France que le monarque siamois' 
voulait se faire chrétien , et Louis XIV se détermina à 
envoyer en ambassade à Siam le chevalier de Chaumont, 
accompagné de divers ecclésiastiques, et entre autres 
de l'abbé de Choisy, qui a écrit la relation de ce voyage *. 

' La Fontaine, Èpitres^ 19 et 20. 

* Veyex Riboulet, Histoire de LoutsXiV, t. m,p. 533; Henault, 1685, 
I. Ul, p. 023» éûiî. de Walckenaer ; BiograpMe univeneUef t. IX, p. 461.' 
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Ceux-ci, à Ipur retour (en juin 1686), ramenèrent avec 
eux des ambassadeurs du roi de Siam qui apportaient 
des présents à Louis XIV. Leur audience de réception, 
leur audience de congés la pompe de leur marche dans 
Paris, furent Tobjet de la curiosité publique, et devin- 
rent à cette époque un des nonibreux aliments de con- 
versation que les événements du temps fournissaient à 
la cour et à la ville sur la gloire du grand roi. 

Cependant, la Fontaine, pour s'excuser auprès de 
madame de Thianges qui avait désapprouvé sa satire, 
lui avait adressé une épitre en vers, dans laquelle il ex- 
posait ce qui s^était passé alors dans son esprit avec sa ' 
gaieté, sa franchise et sa bonhomie ordinaires : 

Vous trouvez que ma satire 
Eût pu ne se point écrire, 
Et que tout ressentiment. 
Quel que soit son fondement, 
La plupart du temps peut nuire. 
Et ne sert que rarement. 
J'eusse ainsi raisonné si le ciel m'eût fait ange, 

Ou Thiange; 
Mais il m'a fait auteur, je m'excuse par là : 
Auteur qui pour tout fruit moissonne 
Un peu de gloire : on le lui ravira, 
Et vous croyez qu il s'en taira ? 
Il n*est donc plus auteur : la conséquence est bonne 

S'il s'en rencontre un qui pardonne, 
Je suis cet indulgent; s'il ne s'en trouve point, 
Blâmez la qualité, mais non pas la personne. 
Je pourrois alléguer encore un autre point : 
Les conseils. — Et de qui ?— Du public. C'est la ville, 

1. 
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C'est la cour, et ce sont toute sorte de gens, 

Les amis, les indifférents, . 
Qui m'ont fait employer le peu que j^ai de bile : 
Ils ne pou voient souffrir cette atteinte à mon nom. 

La mérltois-je ? Ou dit que non ^ 

Il amène ensuite très- naturellement Téloge du roi, de son 
bon goût et de son discernement en littérature. La Fon- 
taine désirait que son opéra fût joué devant Louis XIV, 
et il n'eût point été indifférent sur le succès ou la chute 
de cet ouvrage. Nous avons ailleurs démontré la faus- 
seté des récits qui semblaient prouver le contraire, et 
fait voir l'absurdité des contes puérils dont on a sur- 
chargé cette partie de la vie de notre poète. Pour que 
le but des louanges que la Fontaine donne au roi soit 
clairement exprinjé, il termine ainsi son épître : 

Retourner à Daphné vaut mieux que se venger. 
Je vous laisse d'ailleurs ma gloire à ménager. 
Deux mots de votfe bouche et belle et bien disante, 

Feront des merveilles pour moi. 

Vous êtes bonne et bienfaisante, 

Servez ma muse auprès du roi. 

Ce fut aussi à l'instigation de madame de Thianges 
que la Fontaine fit des vers pour madame de Fontan- 
ges; mais, pour expliquer comment madame de Thianges 
pouvait engager notre poète à chanter une rivale de sa 
sœur, il faut entrer dans le détail de ce qui se passait 
alors à la cour de Louis XîV. 

I La Fpntaitic, ÈpUres, 15. 
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Madame de Montespan s'apercevait de jour en jour 
que son ascendant sur le roi diminuait avec ses attraits. 
Elle aurait vu finir sans trop de regrets un commerce 
dont les plaisirs étaient émoussés par une longue habi- 
tude; mais elle ne pouvait^ sans une peine extrême, se 
voir dépouiller de la puissance qu'elle exerçait dans la 
plus brillante cour de TEurope, ni renoncer à Téclat de 
la grandeur royale dont elle était environnée. Elle aima 
mieux humilier son orgueil que de sacrifier les intérêts 
de son ambition. C'est ainsi que^ comme une nouvelle 
IJvîe^ elle chercha à inspirer du goût au roi pour une 
de ses nièces, la duchesse de Nevers, fille aînée de ma- 
dame deThianges^ jeune et belle personne, pleine de 
grâces et d'esprit. La duchesse de Nevers se serait vo- 
lontiers prêtée à ces projets , puisqu'elle se livra depuis 
à M. le Prince, fils aîné du grand Gondé^ un des hom- 
mes les plus laids de son temps , mais aussi un des plus 
spirituels, des plus galants et des plus généreux '. 

Un obstacle insurmontable s'opposait au succès de 
son intrigue avec le roi. Entraîné par la fougue de l'âge, 
Louis XIV avait désobéi sans pudeur aux préceptes du. 
la religion; mais cependant, par une contradiction quii 
ne se concilie que trop bien avec notre misérable na-' 
ture , il fut toujours sincèrement attaché à ses dogmes,» 
il ne négligeait point ses pratiques, il ne rejetait point 

* Caylus, Souvenirs, p. 121; Cfioisy, Mémoires^ Recueil de chansons 
critiques el historiques, manuscrit, 1. 1, p. 235. Mademoiselle de Thianges 
a^ait été mariée au duc de Nevers, le 14 décembre 1670. (Voyez la Gazette de 
Robinet vtVtlistoire du Théâtre- Français, par les frères Parfaiot, t. XII, 
p. 107.) 
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ses conseils. Lorsque ses directeurs spirituels^ et surtout 
Bossuet S virent que le feu des passions s^était amorti 
en lui^ et que son amour pour madame de Montespan 
s'était presque éteint par une longue jouissance^ ils tâ- 
chèrent de Farracfaer à ses habitudes. Ils lui représen- 
tèrent qu'un tel commerce était beaucoup plus coupable 
avec une femme mariée qu'avec toute autre. Ces scru- 
pules qu'ils avaient fait naître en lui , et qui lui firent 
prendre la résolution de se séparer de madame de Mon- 
tespan^ s'appliquaient aussi à madame la duchesse de 
Nevers^ et empêchèrent la réussite du plan qu'on avait 
formé. 

11 était difficile pour madame de Montespan de trou- 
ver quelqu'un qui pût remplacer sa nièce. Louis XIV 
n*aimaît pas seulement les femmes pour leurs attraits^ il 
recherchait aussi en elles ces délassements de Tesprit^ 
ces jouissances de l'âme qu'on ne goûte que dans leur 
société. Presque toujours, dans ses fantaisies amoureu- 
ses, Tattendrissement du cœur venait se joindre à l'en- 
trainemént des sens. Avec de telles dispositions, il était 
à craindre pour la maîtresse en titre que le moyen 
qu'elle voulait employer pour perpétuer sa domina- 
tion ne fût la cause qui contribuât à la faire cesser, 
et qu'elle ne devînt ainsi l'artisan de sa propre infor- 
tune» 



I De Beausset^ Histoire de Bossuet, t. II, p. 54-58 ; Madame de Maintenou, 
UttreSf Amsterdam, 1756, t. II, p. 99, lettre 11, adressée à la comtesse de 
Saint-Géran ; Mademoiselle de Montpensier, Mémoires, t. IV, p. S92, t. ILLIII 
de la collection Pctitot. 
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Cependant ^ascendant que la veuve Scarron prenait 
sur le To\, les scrupules qu'elle lui inspirait^ rendirent la 
position de madame de Montespan de plus en plus chan- 
celante^ et la déterminèrent à pousser elle-même le mo- 
narque dans les bras de mademoiselle de Fontanges % 
d'une éclatante beauté, mais sans esprit^ et incapable^ à 
ce qu'elle croyait , d'avoir aucun ascendant sur lui. Le 
prince de Marsillac^ fils du duc de la Rochefoucauld^ et 
qui jouissait auprès de madame de Montespan d'une 
grande faveur^ fut Tagent dont elle se servit pour cette 
intrigue *. 

S'il était besoin de fournir encore des preuves que 
madame de Montespan favorisait cette liaison du roi^ il 
suffirait de produire les vers qui nous restent de la Fon* 
taine, au sujet de la nouvelle maîtresse^ qu'il n'eût cer- 
tainement pas composés^ s'il avait cru déplaire à l'an- 
cienne. 

Une de ces pièces de vers consiste en quatre qua- 
trains^ qui sont des prédictions pour les quatre saisons 

* Caylos, Souvenirs^ p. 78, ou oollcct. Petitotet Monmerqué, t. LXVI, 
p. S77; Madame de Sévigné, Lettres, t. VI, p. 99; lettre 701, p.^105; 
lettre 702, p. 118 ; lettre 704, p. 186; lettre 716, p. 191; lettre 717, lettre 762, 
p. S50; et les lettres en date du 15 Juillet 1680 et du 3 avril 1681, t. VII, 
p. 55; Lettres inédites, 1819, in-12, p. 6S; Passe-temps du Palais^ 
Boyal, ou les Amours de madame de Fontanges^ inséré dans les Amours 
des Gaules; Madame, Fragments des lettres originales, f. Il, p. 51- 
103-105; la Beaumelle, Mémoires de madame de Maintenon, 1755, in-8% 
Hv. VI, ch. 111, p. 186 à 201; la Fare, Mémoires^ t. LXV, p. 240, (ollect. 
Petilot et Monmerqué. 

* Remarques sur le gouvernement du royaume de France durant les 
règnes de Henry IV le Grand, de Louis Xlll^ surnommé le Juste ; de 
I/fuis XIF, surnommé IHeudonné^ le Grande l'Invincible Cologne, 1688, 
p. 126. 
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de l'année : ces quatre quatrains furent mis dans un al- 
manach écrit à la main sur du vélin , et garni d'or et de 
diamants^ que madame de Fontanges donna en étrennes 
à madame de Montespan, le premier jour de l'an 1680'. 

Madame de Sévigné parle de ce présent et d'autres 
que madame de Fontanges avait faits aux enfants du roi 
et de madame de Montespan^ dans ce passage d'une de 
ses lettres, datée du -5 janvier 1680, qu'on n'a point 
compris : « Pour la personne qu'on ne voit point , elle 
a paroît quelquefois comme une divinité. Elle a donné 
c( des étreimes magnifiques à sa devancière et à tous les 
a enfants. » 

L'autre pièce est une épître assez longue , adressée à 
madame de Fontanges, que le roi venait de faire du- 
chesse. Cette pièce seule, lorsque tous les monuments 
historiques viendraient à périr, suffîrait pour conserver 
à là postérité le souvenir des désordres de Louis XIV et 
du scandale de sa vie. 

Le poète, dans cette épître, a fait entrer l'éloge de 
la figure noble et majestueuse du roi, de la beauté, 
des grâces de celle dont les dieux ont récompensé ce 
dompteur des humains; et en même temps il y cé- 
lèbre le mariage du prince de Conti avec mademoi - 
selle de Blois, fille naturelle de madame de la Yalllère, 
et celui du Dauphin, héritier légitime de la couronne, 
avec la princesse de Bavière. Ces deux mariages* eurent 



< MamiscrUs de CoulangeSy à la bibliothèque de l'Arsenal , en 5 vol. 
in a", t. I, p. f92; la Fontaine, Poésies diverses. 
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lieu en 1680, à peu de mois d'intervalle : le premier, le 
16 janvier, et le second, le 7 mars suivant '. 

Si on met à part les inconvenances morales, dont on 
ne doit pas faire reproche au poète, puisqu'elles ne 
frappaient point la cour ni le monarque, on doit conve- 
nir que cette épîlre est digne de là Fontaine. Le dieu 
des vers par lequel il fait prononcer les épitbalames de 

I 

ces deux mariages ne l'aurait point désavouée. Il com- 
mence par celui du prince de Conti : 

Le dieu des vers lut deux épithalames. 
En voici Tun : Cou pie. heureux et parfait, 
Couple charmant, faites durer vos flammes 
Assez longtemps pour nous rendre jaloux ; 
Soyez amants aussi longtemps qu'époux. 
Douce journée! et nuit plus douce encore! 
Heures, tardez, laissez au Ut TAurore. 
Le temps s'envole ; il est cher aux amants ; 
ProGtez donc de ses moindres moments. 
Jeune princesse, aimable autant que belle. 
Jeune héros, non moins aimable qu'elle; 
Le temps s'envole, il faut le ménager ; 
Plus il est doux, et plus il est léger '. 



I Madame de Sévigné, Lettres inédites^ 18l'9, in-12, p. 50, n°615;et 
Lettres^ t. VI, p. 18S, letti^e 715 en date du 2^ février 168u, et t. VI, p. 109, 
lettre 703, en date du 17 janvier 1680? VArt de vériftci^ les daleSj 3* édii., 
inful.,!. I, p. 689; Hénault, t. Il, p. 679, in-^i»; Saint-Simon, Mémoires, t. III, 
p. 117; Dangeau, Mémoires^ t. I, p. 119; Ca}Ius, Souvenirs, p. 163 168. 
Dreux du Radier s*est trompé comme l)caucoup d'autres. Voyrz les 
Mémoires et anecdotes des reines et régentes de France, in-12, t. VI, pMl\ 
MademoisiUe de Monipcnsier, t. XLII I de la collcct. Petitot et Monmerqué, 
ou t. IV, p. 391, année 1680. 

> La Fontaine, ÈpUrcs, lli. 
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Mais, d'après les brtiits qui coururent alors à la cour, 
il parait que le jeune héros n'avait pas autant de facul- 
tés que son frère pour faire le bonheur d'une femme, et 
la Fontaine aurait pu faire sur ce mariage un conte plus 
propre à réjouir les malins que son épitfaalame a Pour 
a M. le prince de Conti, » écrit madame de Sévigné à sa 
fille (22 et 29 mars 1680), a c'est une chose bien 
a étrange que les bruits qui courent de lui; cela corn- 
« mence à Tembarrasser. Ce jeune prince de la Roche- 
« sur-Yon (son frère) le désole. L'autre jour, madame 
<K la princesse de Gonti dansait. Il dit tout haut : a Yrai- 
ii ment^ voilà une fille qui danse bien ! » Cette folie toute 
it simple et toute brusque fit rougir ce pauvre frère 
c( aîné. x> 

Le poète passe ensuite, dans sa pièce, à l'épithalame 
du Dauphin, dont le mariage était arrêté, mais non en- 
core célébré. 

Puis le père des vers, 

Changeant de ton pour Fautre épithalame. 
Lut ce qui suit : Chantez, peuples divers; 
Que tout fleurisse aux terres leurs demeures. 
Ke tardez plus; avancez, lentes heures; 
Allez porter aux humains un printemps 
Tel que celui qui commença les temps. 
Heures, volez; hâtez Theur etlajoie 
Du fils des dieux à qui l'Olympe envoie 
Une princesse au regard enchanteur. 

Cette épître à madame de Fontanges parait n'avoir 
été imprimée qu'après la mort de la Fontaine; mais elle 
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circula beaucoup dans le teinps^ et madame de Sévigné 
en parle dans une de ses lettres, en date du 22 sep- 
tembre 1680'. 

Madame de Montespan s'était trompée dans ses cal- 
culs. Dès que madame de Fontanges connut la passion 
qu'elle avait inspirée, elle se livra à toute la hauteur qui 
faisait le fond de son caractère ; elle fut la dispensa- 
trice des grâces^ et donna le ton. Tout le monde sait 
qu'à une partie de chasse, le vent ayant détaché sa 
coiffure, elle se la fit rattacher négligemment avec un 
ruban^ dont les nœuds lui tombaient sur le front : cette 
mode se répandit dans toute TEurope, et le vocabulaire 
des modistes, que la frivolité écrit et efface avec une 
rapidité égale à Tinconstance de ses goûts, a cependant 
toujours conservé depuis le nom de Fontanges '. 



' Madame de Sévigné, Lettres^ lettre du 22 septembre 1680. 

* La mode à laquelle madame de Fontanges avait donné lieu perdit 
bientôt de sa simplicité ; nous voyons, d'après une petite comédie publi.ee 
en 1696; intitulée la Fontange bernée ou les Façonnières^ qu'on portait 
des fontanges de dirréreutes manières. A la page 36 de celte comédie. 
Clarine, un des personnages, dit : a Je trouve aussi que ces fontanges, 
« surtout celles qui sont si hautes, choquent la modestie et la bienséance 
« tout ensemble. Mais ce qu'il y a de plus ridicule en cela, est la bizarre 
« variété qu'on y remarque : quelques-unes portent leur fontange en mon- 
« tagne, d'autres en queue de paon, et quelques-unes à différents degrés, 
t comme si leur orgueil voulait escalader le ciel. > Et à la page 36, dans 
t une pièce de vers que récite Aminte^ autre personnage de cette comédie, 
« on trouve ce portrait d'une femme parvenue : 

Elle étale à nos yeux divers aju!>tcmenls, 
Mélange les rubans avec l'or et l'argent. 
Et, portant sa Tonlange à différents étages, 
Seuibic imiter du paon le superbe plumage. » 

On distinguait dans la fontange trois parties : Vccjppui, la culbute et le 
H 2 
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Madame de Moniespan, indignée de se voir supplan- 
tée par celle qu'elle avait cru pouvoir faire agir au gré 
de son ambition^ aurait voulu que les ecclésiastiques 
qui entouraient le roi s'armassent de toute leur sévérité 
pour Tarracher à ses nouvelles amours. Ce fut alors 
qu'elle se permit un jeu de mots trivial sur la trop 
grande facilité du père la Chaise '^ et que^ dans un 
accès de jalousie^ elle accusa madame de Maintenon 
d'être aussi la maîtresse du roi. Celle-ci^ sans se décon- 
certer, lui dit : « Il en a donc trois? — Oui, répliqua 
<i madame de Montespan : moi de nom, cette fille de 
« fait et vous de cœur *. » 

Fontanges ne jouit pas longtemps de sa grandeur : 
les suites d'une couche lui firent perdre tous ses 
charmes, et avec eux disparut l'amour de Louis XIV. 
Elle se retira à l'abbaye de Port-Hoyal. Après avoir lan- 
gui quelque temps, elle mourut âgée seulement de 
vingt ans ', et chacun lui appliqua ces vers si connus, 
de Malherbe : 

fronlispiccy et deux pièces pendantes, presque toujours eu dentelle, nommées 
les engageantes^ accompagnaient cette parure de chaque côté. Clymènc, 
une des façonnières, dit, dans la comédie que nous venons de citer) p. 3t 
« Regardez d^abord ma Tontange, et diteS'Uous si Tappui, la culbute et le 
« frontispice vont comme il faut 7 > Bélise : « Vous portez la fontange à 
« l'anglaise ? » Clymène : « Oui, ma chère I c*est à présent la grande mode, 
« avec des engageantes. Ces deux ornements vont toujours de compagnie. » 

I Elle dit que le |)ère la Chaise, le confesseur du roi, était une chaise de 
commodité ; Dreux du Radier, Anecdotes des reines et régentes , t. VJ, 
p. ^58. Ce mot fut dit au sujet de la permission qu'obtint le roi de communier 
ù lu Pentecôte de l'année 1680. 

> Madame de Maintenon, Lettres^ lettre du la juin 1679, t. TI, p. 109. 

^ Madame de Sévigné, Lettres, lettre du 30 juin 1681, t. VU, p. 72. 
La mort de madame do Fontanges eut lieu le 28 juin 1631. 
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Et rose elle a vécu ce que vivent les roses, 
L^espace d'un matin. 

Le roi revint à madame de Montespan, mais sans 
empressement " ; et , de jour en jour, ses directeurs spi- 
rituels et la veuve Scarron, qui les secondait dans leurs 
pieux desseins, gagnèrent plus d'influence sur lui; ils 
réussirent. Louis XIV quitta madame de Montespan 
pour toujours, eut quelques intrigues passagères, et 
s'interdit enfin par scrupule de conscience toute liaison 
illégitime. Dans tous les temps il avait su apprécier les 
femmes vertueuses : celles dont il n'avait pu triompher 
lui inspiraient un respect qui, malgré les désordres où 
l'entraînait l'effervescence des sens, manifestait l'éléva- 
tion de son âme et la moralité de ses sentiments. 

Ce fut par sa longue résistance h tous les genres de 
séduction, par la pratique des plus difficiles vertus, par 
une piété douce, mais inébranlable dans ses scrupules, 
par les charmes insinuants d'un caractère égal et d^une 
raison parfaite, que la veuve de Scarron , devenue ma- 
dame de Maintenon, parvint à s'emparer entièrement de 
la confiance de Louis XIV, à concentrer sur elle ses dé- 
sirs ou du moins ses habitudes, à fixer en sa faveur sa 
volonté flottante. L'attachement qu'elle lui inspira fut 
assez fort pour qu'après la mort de la reine elle conçût 
le dessein de la remplacer. On vit madame de Mon- 
tespan expulsée de la cour par celle qu'elle y avait in- 
troduite, et le plus orgueilleux des monarques, âgé 

' Mademoiselle de Montpensier, Mém.y t. IV, p. 362; t. XLUI colleciion. 



\ 



16 HISTOIRE DE LÀ FONTAINE. 

seulement de quarante-sept ans , épouser une femme 
qui en avait cinquante^ et qui, dans son enfance^ avait 
été nourrie et élevée par charité '. 

Cet événement extraordinaire anéantit le crédit dont 
jouissaient tous les amis de madame de Montespan. Celui 
d'entre eux qui, par son fils^ avait le plus d'influence 
sur le roi^ le duc de la Rochefoucauld^ était mort au 
mois de mars 1680. Non-seulement la Fontaine resta 
sans appui à la cour^ mais ses écrits licencieux indispo- 
saient de plus en plus le monarque contre lui : nous 
verrons bientôt qu*il éprouva , d'une manière fâcheuse, 
les effets de ce changement pour sa réception à TAca- 
démie, la seule chose peut-être qu'il ait désiré obtenir 
et à la réussite de laquelle il ait travaillé avec constance. 

Mais Tamitié le consolait facilement de toutes les dis- 
grâces de la fortune; il inspirait ce sentiment à tous 
ceux qui étaient, comme lui, bons et sensibles, parce 
qu'il le partageait vivement lui-même. Ce furent les 
souvenirs de l'amitié qui, à l'époque dont nous nous 
occupons, l'engagèrent à se charger d'une fonction pé- 
nible, bien peu conforme à ses goûts, celle d'éditeur. 
Pintrel, dont nous avons déjà fait mention, comme 
ayant su, avec de Maucroix, donner, par ses excellents 
conseils, une meilleure direction aux études de notre 
poète, avait laissé après sa mort une traduction manus- 

I Choisy, Mémoires, p. 254 et S33; la Beaumelle, Mémoires pour servir 
à Vhistoire die madame de Maintenons liy. vu, cb. 9, t. IJI, p. 51; madame 
de Maintenon, LcVres^ édit. de 1806, t. II, p. 21ft; la Fare, Mémoires^ 
collect. Petitot et Monmerqué, t. LXV, p. 139 et lai. 
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crite des épîtres de Sénèque. La Fontaine consentit à la 
revoir et à la publier. 

Cette traduction parut d'abord anonyme, mais elle 
se vendait peu : le libraire réimprima un nouveau titre 
en y mettant le nom du traducteur et de son éditeur, 
comme si c^eût été une nouvelle édition et un nouveau 
livre. Cette ruse lui réussit, et les Épitres de Sénèque, 
traduites par feu M. Pintrel, et publiées par M, de la 
Fontaine, en deux volumes in-8°, furent annoncées et 
eurent un prompt débit. 11 est vrai que la Fontaine 
s'était donné la peine de traduire en vers français tous 
les vers latins qui se trouvent dans Fauteur ancien '. 
Plusieurs passages de Virgile, d'Euripide et d'autres 
poètes y sont très-heureusement rendus. Ces exercices 
du talent flexible de notre fabuliste avaient échappé à la 
connaissance de tous les littérateurs jusqu'à t'époque 
où nous les avons tirés du livre où ils étaient ensevelis, 
pour les placer dans ses Œuvres complètes, à la suite 
de cette touchante épitaphe du tombeau d'Homonée ', 
^u^il a aussi traduite du latin en vers et en prose. lia 
fait imprimer lui même cette double traduction dans 
un recueil dont nous parlerons bientôt, et qu'il publia, 
en 1685, en commun avec de Maucroix. 

Ainsi la fontaine, tantôt par goût, tantôt par amitié, 
et quelquefois par complaisance, forçait sa muse à s'es- 
sayer dans tous les genres; mais jamais il n'a donné un 
exemple plus frappant de la facilité de son caractère et 

» La Fontaine, Traductions en vers d'api'ès différents poètes anciens, 
> Id., ib. 

2. 
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de l'empire qu'exerçaient sur lui ceux qu'il aimait^ que 
lorsque^ à la sollicitation de la duchesse de Bouillon, et 
malgré lui , il se laissa aller à célébrer le quinquina, et 
composa sur ce sujet un poëme en deux chants, qu'il 
lui dédia '. L'erreur fut complète, et les détails techni- 
ques, inévitables dans un pareil sujet, rendent difficile 
la lecture de ce poème. C'est peut-être par cette raison 
que l'on n'a pas remarqué qu'il se termine par une 
fable assez bien faite, et qu'on aurait dû ajouter au 
recueil de la Fontaine, dans lequel on a placé deux 
ou trois compositions qui ne sont pas des fables, et qui 
n'avaient jamais été insérées par lui dans celles qu'il a 
publiées; cette nouvelle fable devrait être intitulée : 
Jupiter et les deux tonneaux *. 

Si l'on ne connaissait l'histoire de cette écorce salu* 
taire que l'on nomme quinquina , on aurait de la peine 
à comprendre comment une femme aimable, gaie et 
spirituelle, pouvait engager un poëte tel que la Fontaine 
à s'occuper d'un pareil sujet ; mais les discussions des 
médecins sur ce fébrifuge avaient à cette époque attiré 
l'attention des gens du monde, qui , selon l'usage, pre- 
naient parti pour ou contre, sans connaissance de cause. 
L'écorce de l'arbre du Pérou qu'on nomme quinquina 
était restée pendant un siècle et demi inconnue aux 
Espagnols qui avaient découvert l'Amérique. Les indi- 
gènes du nouveau monde, qui en connaissaient les vep- 



' La Fontaine, le Quinquina, poëme. 

' On a suivi ce conseil, et flans une assez belle édition in-^^ des Fables 
(le la Fontaine, on trouve la Table de Jupiter et les deux tonneaux. 
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I 

tus médicales, les avaient, par haine, soigneusement 
cachées aux féroces conquérants de leur patrie. Cepen- 
dant Tun d^eux, en 1638, sensible aux services quil 
avait reçus d'un Espagnol, gouverneur de Loxa, pour 
en témoigner sa reconnaissance, lui fit présent du quin- 
quina et lui en révéla les propriétés. Par le moyen de 
cette écorce, cet Espagnol fut assez heureux pour guérir 
d'une fièvre opiniâtre ia comtesse de Cinchon , épouse 
du vice-roi du Pérou : de là le nom de Cinchotia , que les 
botanistes ont donné à ce genre de végétai, et de pou- 
dre de la comtesse, par lequel on désigna le quinquina 
réduit en poudre. 

Le procurateur général des jésuites de l'Amérique , 
s'étant rendu à Rome en 1649, apporta le quinquina, 
qu'on nomma poudre des pères et poudre des jésuites , 
\i\x\s poudre du cardinal de Lugo\ Mais les médecins 
s'élevèrent contre ce remède, et il ne réussit pas en Eu- 
rope. A la vérité, les jésuites le vendaient au poids de 
l'or; par cette raison, il n'était administré qu'à petite 



> Les admirables qualités du quinquina eonftrmées par plusieurs 
expériences^ Paris, 169U, in-l2, p. 1. La 1« édlu est de 1689. Conférez 
BIcgny, De la découverte de l'admirable remède anglais, 1680 ; confénx 
encore le Pays, lettre au révérend père G...., théologien de la compagnie 
'de Jésus. L'auteur le supplie de lui envoyer du /ij/fa-Aiim, pour le guérir 
de la Dèvre quarte. Voyez le Pays, Amitiés et Amourettes, nouvelle édit., 
1685, p. 58. Le Pays dit : « C7csl à vous que j'ai recours pour recouvrer 
« un certain bois qu'on appelle, si je ne me trompefdu kina-kiua; il s'en 
• trouve en plusieurs lieux de raUiflé, mais on m'aiditque le véritable 
« n*étoit que chez vous, et que vos pères en éloient les seuls dépositaires. • 
Celte lettre doit être de 1664. En 1663, les médecins administrèrent \i 
quinquina à Anne d'Autriche, mais seulement après quarante jours /Je 
fièvre. (Madame de Motteviile, Mémoires, t. XL, p. 186.) 
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dose, et il ne faisait aucun bien ou faisait du mal. Ce- 
pendant, s^il eut ses détracteurs, il eut aussi ses parti- 
sans : divers médecins écrivirent en sa faveur; mais ce 
ne fut qu'en 4679 qu^un Anglais, nommé le chevalier de 
Talbot, en l'administrant infusé dans du vin, fit des 
cures si répétées, qu'enfin le quinquina attira l'attention 
de tous les gens de Tari, et fut préconisé comme un 
remède souverain contre la fièvre '. Il fut d'abord connu 
en France sous le nom de remède anglais. Lorsque Col- 
bert et plusieurs seigneurs de la cour eurent été guéris 
par ce moyen, Louis XIV donna au chevalier de Talbot 
deux mille louis d*or et une pension annuelle de deux 
mille francs, pour obtenir de lui la manière de préparer 
et de prendre le quinquina, et il fit en iliéme temps 
acheter à Cadix et à Lisbonne une très-grande quantité 
de ce spécifique pour les hôpitaux de son royaume. 

C'est dans ces circonstances que madame la duchesse 
de Bouillon, qui avait épousé avec chaleur la cause du 
quinquina, crut qu'un des moyens les plus efficaces d'en 
propager Pusage, était de faire célébrer ses vertus par 
la muse de la Fontaine, chérie du public, et devenue en 
quelque sorte populaire. On voit cependant que notre 
poëte pressentait combien était ingrate la tâche qu'on 
lui imposait, et qu'il ne s'en acquittait qu'à regret et 
comme malgré lui : 

Je ne voiilois chanter que les héros d* Ésope : 
Pour eux seuls en mes vers j'invoquois Calliope ; 

' Les admirables qualités du kinkina^ elc.y p. 53. 
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Même j^allois cesser, et regardois le port. 
La raison me disoit que mes mains étoient lasses : 
Mais un ordre est venu plus puissant et plus fort 
Que la raison ; cet ordre accompagné de grâces, 
Ne laissant rien de libre au cœur ni dans Tesprit, 
M*a fait passer le but que je m'étois prescrit. 
Vous vous reconnoissez à ces traits, Uranie : 
C*est pour vous obéir, et non point pour mon choix, 
Qu'à des sujets profonds j'occupe mon génie. 
Disciple de Lucrèce une seconde fois ^ . 

Par ce dernier vers la Fontaine fait allusion au discours 
sur rame des bétes^ adressé à madame de la Sablière^ 
et inséré dans ses fables. 

Le poème du Quinquina retraçait fidèlement^ en vers 
faciles et élégants^ tout ce qui se trouvait de plus es- 
sentiel dans les traités en prose que François de Mon- 
ginot et Blegny avaient publiés sur le même sujet. Ble- 
gny était un charlatan qui ne savait que s'approprier le 
travail des autres ; mais de Monginot était un homme 
de mérite^ intime ami de la Fontaine. Le premier il 
avait fait connaître la manière de préparer et d'admi- 
nistrer le quinquina^ que plusieurs de ses confrères ca- 
chaient encore comme un secret^ et c'est à son traité 
intitulé : De la guérison des fièvres par le quinquina y 
qui avait paru en 1679, et qui avait eu un très-grand 
succès', que notre poète fait allusion quand il dit : 

I La Fontaine, le Quinquina, poëme. 

* 11 s'en Ût successivement cinq éditions : une à Lyon en 1679, et quatre 
à Paris en 1680, 1681, 1683 et 1688. Ce traité fut traduit en latin par Théophile 
Bonet dans le Zodiacus medico-galttcus^ annus 2, 1680, Gcncvx, 1682, 
in-A"» p. 161. 



22 HISTOIRE DE LA FONTAINE. 

Ce détail est écrit; il en court un traité. 

Je loûrois Fauteur et Touvrage : 
L'amitié le défend et relient mon 'suffrage ; 
Cest assez à Fauteur de Tavoir mérité. 
Je lui dois seulement rendre cette justice, 
Qu*en nous découvrant Fart il laisse Tartifice, 

Le mystère, et tous ces chemins 
Que suivent aujourd'hui la plupart des humains. 

De Monginot n'était pas seulement un médecin ha- 
bile, c'était un homme de bon ton et de bonne compa- 
gnie, recherché dans le monde pour les agréments de 
son esprit. La marquise de Périne, sa fille, lui ressem- 
bla sous ce rapport, et c^est à elle que Saint-Évremond 
adressa les derniers vers échappés à sa muse octogé- . 
naire'. 

Tl est un passage de ce poëme qui mérite d'être re- 
marqué, parce qu'il nous prouve que la Fontaine, re* 
connaissant envers ses bienfaiteurs, était juste même , 
envers ceux dont il n'avait pas à se louer. Colbert, qui 
n'avait jamais pu oublier que la Fontaine était l'ami et 

I Saint-Évremond, Œuvres^ 1753, in- 12, t. VJ, p. 273. Nous avons aussi 
d'un Mouginot un Traité sur l'art de conserver la santé ^ imprimé en 
1635 et dédié au cardinal de Rictielieu. Ce médecin devait être plus que 
septuagénaire lorsque la Fontaine écrivait des vers à sa louange et se félici* 
lait d'être son ami. Mais notre poëte était lui-même plus que sexagénaire 
quand son poëme parut ; et la disproportion des âges, quoique grande, 
n'était pas cependant telle qu'elle dût mettre un obstacle à leur amitié. 11 
me semble pourtant plus probab'c que Pami de la Fontaine était le fils de 
l'auteur du Traittè (sic) de la conservation et prolongation de la santé^ 
et de la Description d'un rein monstrueux trouvé à l'ouverture d'un 
corps le 9 octobre 1677, publiée dans le Journal des savants. Une belle 
maison, bâtie en 1080, dans la rue du Bouloi , appartenait à un M. de Mon- 
ginot. Éuit-ce le nùitfi t S o^iiz Description de ce qu'il y a de plus remaV' 
quable dans la ville de PariSy 1085, p. 107. 
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le panégyriste de Fouquet , ne l'avait point compris au 
nombre des gens de lettres auxquels il fil distribuer^ 
de la part du roi , des gratifications et des pensions. 
La Fontaine, qui, dans ce poëme, avait célébré la gué- 
rison du ministre, comme un exemple connu et re- 
marquable des effets du remède qu'il préconisait, saisit 
cette occasion de le louer deis encouragements qu'il don- 
nait aux lettres. 

Et toi que le quîna guérit si promptement^ 
Coibed, je ne dois point te taire; 



D'autres que moi diront ton zèle et ta conduite, 
Monument éternel aux ministres suivants ; 
Ce sujet est trop vaste, et ma muse est réduite 
A dire les faveurs que tu fais aux savants ^. 

Malgré la médiocrité du poëme du Quinquina et de 
l'opéra de Daphné*y le volume qui contenait ces deux 
ouvrages eut du succès , parce que l'auteur y joignit 
deux nouvtîaux contes, celui de Belphégor et celui de 
la Matrone d'Éphèse ^ : ce dernier avait déjà paru, mais 
en prose, et écrit par Saint-Évremond, dans le recueil 
des contes que la Fontaine avait publié en 1665, et 
cette addition, faite par le libraire de Hollande à son 
premier recueil, dut inspirer à notre poète le désir d'em- 

' lia Fontaine, Quinquina^ poëinc. 

* Id., Théâtre, 

^ 1(1., Contes^ V, 6 et 7. Ce conte de Belphégor était très-connu par 
la traduction en prose qu'en avait faite, d'après Machiavel , M. Lefèvre, père 
de la célèbre madame Dacier, qui avait beaucoup < de prétentions au bel 
esprit. {Les vies des poêles grecs, en abrégé, par Lefëvre, in-12; Paris, 
i0d5.) 
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beWiT des traits de sa musc cette célèbre et charmante 
histoire'. 

A la suite du poëme du Quinquina se trouvent aussi 
deux actes d'un opéra intitulé : Galatée*, que la Fon- 
taine avait commencé dès l'année 1674; du moins ce 
qu'il dit dans Tépître adressée dans la môme année à 
Turenne semble ne pouvoir s'appliquer qu'à Galatée: 

£n surmontant Charles et Caprara, 

Vous avez fait, seigneur, un opéra; 

Nous en faisons un nouveau, mais je doute 

Qu'il soit si bon, quelque effort qu'il m'en coûte ^, 

La Fontaine n^acheva point son opéra, t L'incons- 
a tance et l'inquiétude, qui me sont si naturelles^ » dit-il 
dans son avant propos^ a m'ont empêché d'achever 
a les trois actes à quoi je voulois réduire ce sujet. » 
Peut-être est-il fâcheux que la Fontaine n'ait pas ter- 
miné cette petite pièce; les deux actes qui nous en 
restent promettaient quelque chose de mieux que 
Daphné. Elle commence par une chanson charmante^ 
qui fut mise en musique par Latnbert; et Mathieu Ma- 
rais^ qui écrivait plus de vingt ans après ^ dit que^ de 
son temps , cette chanson se trouvait dans la bouche de 
tout le monde ^. 

I Cette môme traduction se trouve réimprimée et r«;ndue à son Téritable 
auteur dans les Œuvres mêléti de M. de SaintÈvremond, m* partie ; 
Paris, 1670, Claude Bai bin, in-12, p. 110 à 155. 

* La Fontaine, Théâtre. 

^ La Fontaine, ÈpUreSy 11. 

* Mathieu Marais, Histoire de la vie et des ouvrages de la Fontaine, 
p. 1^ de l*édit. in-12, et p. 91 de l'édit. in-18. 
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La Fontaine avait chanté le mariage du Dauphin 
dans son épître à madame de Fontanges; et^ deux ans 
et demi après^ il composa deux ballades sur la nais- 
sance de Louis ^ duc de Bourgogne ', dont Tenfailce de- 
vait bientôt protéger sa vieillesse. La Dauphine accou- 
cha le 6 août 1682% et la Fontaine eut bien raison de 
dire^ dans une de ces ballades : 

Or est venu Tenfant si souhaité. 

Jamais événement ne produisit une plus grande allé- 
gresse, a Chacun^ dit Choisy, se donnoit la liberté 
d'embrasser le roi. La Toule le porta , depuis la Surin- 
tendance^ où madame la Dauphine accoucha, jusqu'à 
ses appartements ; il se laissoit embrasser à qui vouloir. 
Le bas peuple paroissoit hors de sens; on faisoit des 
feux de joie^ et tous les porteurs de chaises brûloient 
familièrement la chaise dorée de leur maîtresse. Ils firent 
un grand feu dans la cour de la galerie des Princes, et 
y jettèrent une partie des lambris et des parquets^ des- 
tinés pour la grande galerie. Bontemps^ en colère, le 
vint dire au roi ^ qui se mit à rire^ et dit : « Qu'on les 
« laisse faire ; nous aurons d'autres parquets! d La joie 
parut aussi vive à Paris, et fut de bien plus longue 
durée: les boutiques furent fermées pendant trois jours; 
toutes les rues étoient pleines de tables^ où les pas- 
sants étoient conviés et forcés de boire sans payer; et 

' La Fontaine, Ballade»^ 8 et 9. 

* A deux heuressix minutes da soir. Voyez le Supplément aux mémoires 
cl lettre» de M. le comte de Bussy-Babutiiif *2* partie, p. 182. 

11. . 3 
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tel artisan mangea cent écus, dans ces trois jours^ qu'il 
ne gâgnoit pas dans une année '. » 

Malgré la bienveillance que tant de personnes en cré- 
dit à ta cour avaient pour la Fontaine^ le roi^ qui com- 
mençait à ressentir des scrupules de conscience sur 
sa propre conduite ^ ne pardonnait que difficilement à 
notre poëte la licence de ses écrits. On en vit la preuve 
après la mort de Colbert, qui eut lieu le 6 septembre 
iG83. Ce grand ministre ne jouissait déjà plus^ depuis 
quelque temps^ de la faveur du monarque qu^il avait 
servi avec tant de zèle^ et fut poursuivi jusque dans la 
tombe par la haine de la nation^ à la prospérité de la- 
quelle il avait tant contribué; sa vie offre un des nom- 
breux exemples de l'ingratitude des peuples et des 
rois '. 

Notre poëte partagea les sentiments du public à cet 
égard , et les consigna même dans un impromptu épi- 
grammatique qui lui échappa au sujet d'une maladie qu'a- 
vait eue le chancelier le Tellier, dont Colbert convoitait 
la place ^. La Fontaine ne pouvait pardonner à ce mi- 
nistre d'avoir été le persécuteur de Fouquet, et il avait 
en outre un motif particulier pour n'éprouver aucun ret 
gret de sa perte. Colbert laissait une place vacante à 
l'Académie française, et notre poëte voulait se faire re- 
cevoir dans cette compagnie. 11 avait publié presque 

' Choisy, Mémcires, Ulrecht, 17ft7, in-12, p. 201, édir. 1828, t. LXUI, 
p. 2*35 des Mémoires relatifs à l'histoire de France, 

^ Voyez à ce sujet une lettre curieuse de madame de Maintenon, en 
date du 10 septembre 1683, t. JI, p. 141, lettre 17, édit. de Léopold CoUin. 

3 La Fontaine, Épigrammcs, 7. 
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toutes ses fables et la plupart de ses contes; Boileau 
avait fait paraître l'Art poétique y le Lutrin, neuf de ses 
satires et neuf de sesépltres, et ni l'un ni l'autre de 
ces deux grands poètes n'était de l'Académie. 

Il faut avouer^ pour la justification de ce corps^ que^ 
sous le rapport des convenances morales^ les contes du 
premier^ comme , sous le rapport des convenances so- 
ciales^ les satires du second, formaient des motifs d'ob- 
jectiofis très -fondés; mais cette compagnie comprit 
enfin que c'était s'illustrer elle-même que d'admettre 
dans son sein deux hommes qui faisaient la gloire de la 
littérature française : seulement ses membres ne s'ac- 
cordaient pas sur celui qu'il fallait recevoir le premier. 
La Fontaine, qui désirait vivement être nommé^ mit 
dans cette affaire plus de suite et de constance que son 
caractère indolent ne semblait le comporter. 

Déjà , Tannée précédente , il s'était présenté pour oc- 
cuper la place de l'abbé Ck)tin^ qui était mort^ et avait 
été refusé. On lui préféra Louis de Gourcillon, abbé de 
Dangeau , frère du marquis deDangeau, qui était de 
TAcadémie '. A ce propos, le savant et spirituel la Mon- 
noie, outré de cette préférence, fit, dans une épi- 
gramme, parler ainsi notre poète : 

Quand on a comme moi la fortune ennemie, 

» Voyez le Discours prononcé le 26 janvier 1682 par Cabbê le Gallois^ 
directeur^ lorsque l*abbé de Dangeau fut reçu à la place de Vabbé Cotin^ 
dans le Recueil des harangues prononcées par Messieurs de l'Académie 
française^ J698, in-4*, p. S61 ; ci Moreri, Grand Dictionnaire historique^ 
t. IV, p. 201. 
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On n'est pas aujourd'hui propre à 1* Académie. 

J'ai du génie et de l'acquis; 
Ma prose ni mes vers ne me font point de honte ; 
Mais je ne suis, hélas! due, évéque, ni comte, 
Ministre, cardinal, président, ni marquis*. 

Cependant la Fontaine ne s'était point laissé abattre 
par ce premier refus; il renouvela ses démarches y et^ 
sachant qu'on avait pris le prétexte de ses contes pour 
empêcher son admission^ il écrivit^ dit-on, une lettre à 
un prélat, membre de l'Académie^ pour témoigner 
quelques regrets de la licence de ses écrits^ et pour pro- 
mettre de n'en plus composer de semblables '. Gomme il 
craignait la concurrence de Boileau^ il le pria de se 
désister en sa faveur. Boileau lui dit que^ si l'Académie 
lui faisait l'honneur de le nommer^ il accepterait , mais 
qu'il ne ferait aucune demande. Cependant les amis de 
Boileau cherchèrent autant qu'ils le purent à empêcher 
la nomination de son concurrent : un d'eux ^ Tacadémi- 
cien Roze ^^ qui était secrétaire du cabinet du roi et 
président d'une cour souveraine , jeta sur la table de 
l'Académie un des volumes des Contes de la Fontaine^ 



1 Voyez Bernard la Monnoie, Œuvres choisies^ 1770, in-A", t. H, p. 215 
et 216. L'épigraiume intitulée Madrigal, qu'il composa sur ce sujet, et le 
fragment de lettre qui précède, doivent être du commencement de 1682, 
puisque Cotin mourut en Janvier 1682. 

» Œuvres de Boileau, édit. de Saint-Marc, 1747, in-8«, t. III, p. 68 ; Louis 
Racine, Œuvres^ t. V, p. 96. 

^ Lorct, t. VIII, p. 64, dit qu'il fut fait secrétaire en 1657, et qu'il servait 
Mazarin depuis longtemps. Il devait donc alors être plus qu'octogénaire. Sur 
Roze, voyez encore Saint-Simon, qui le fait bien connaître ilUémoireSfl.lUy 
p. 66, édit. 1829, in-S".. Rozc mourut en 1701, âgé de quatre-vingt-sept ans. 
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comme pour faire honte à l'Académie de penser à choi- 
sir un homme qui était l'auteur d^écrits aussi licen- 
cieux \ S'apercevant qu'il n'avait pas produit par ce 
moyen beaucoup d'impression , il dit avec humeur : 
a Je vois bien, Messieurs, qu'il vous faut un Marot. — 
Et à vous une marotte *, » répliqua vivement Bense- 
rade, qui opinait pour la Fontaine, et que cet acharne- 
ment du président Roze, contre le bonhomme, impa- 
tientât'. Cette bouffonnerie fit rire, et l'opinion de 
Benserade, si hautement déclarée, eut sur plusieurs 
membres encore incertains une heureuse influence pour 
la Fontaine. 

L'Académie, par ses istatuts, lorsqu'il y avait une place 
vacante, devait procéder à deux scrutins, le premier 
pour déterminer à la pluralité des suffrages quel can- 
didat elle proposerait au protecteur, c'est-à-dire au roi, 
et l'autre pour consommer l'élection après que le pro- 
tecleur aurait répondu en faveur du sujet proposé. Le 
second scrutin n'était, comme on le pense bien, qu'une 
forme imaginée pour >avoir l'air de laisser jà l'Académie 
seule le libre choix de ses membres. 

' Montenault, Fie de la Fontaine^ in-fol., p. 22 ; Mathieu Marais, ttWoire 
de la vie et des ouerages de la. Fontaine, p. 75, ou p. 98 de l'édiL in-18; 
Furetière, Recueil de Pactttmê contre PÀcadémie, 1691, in-12/ t. I, 
p. 292. 

> GiarleTal,.cn envoyante une dame les Œuvres de Blarol, a fait !c mâuie 
Jeu de mots : 

D'autres sont fous de leur iiiarolte. 
Moi je le suis de mon Marot. 

Voyez de la Martinière, Recueil des épigrammatisles fratifois, u l, p. 92. 
*■ Taltemant le Jeune, dans le Discours touchant Ia vie de Bi% Benserade,, 
p. 31> en tété des CEuvres de ce poète, 1697, 1. 1, p. 32. 

3. 
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Au premier scrutin^ la Fontaine eut seize voix, et 
Boileau sept. Aussitôt les amis de Boileau et les anta- 
gonistes de notre fabuliste allèrent prévenir Louis XIY^ 
et n'eurent pas de peine à intéresser sa religion ; car il 
était déjà très-mécontent qu*on eût donné la préférence 
à la Fontaine sur Boileau qui était en faveur auprès de 
lui» et qu'il avait nommé son historiographe avec Ra- 
cine. Lors donc que, selon Tusage, M. Doujat^ député 
de TAcadémie^ alla le lendemain savoir de Sa Majesté si 
l^on pi*océderait au second scrutin^ le roi répondit avec 
humeur : « Je sais qu'il y a eu du bruit et de la cabale 
dans FAcadémie. » M. Doujat voulut lui faire entendre 
que tout s'était passé dans les formes, et lui expliquer 
ces formes ; mais le roi Tinterrompit en disant : « Je le 
sais très-bien^ mais je ne suis pas encore déterminé^ et, 
je ferai savoir mes intentions à l'Académie '. o 

Le roi partit pour la campagne de Flandre^ et ne 
donna point de décision. Ce fut alors que la Fontaine^ 
qui désirait le tléchir, composa^ pour célébrer ses vic- 
toires^ une ballade dont le refrain était : 

L'événement n'en peut être qu'heureux. 

L'envoi de cette ballade avait pour but de faire con- 
sentir le monarque à sa nomination. Madame de Thian- 
ges se Chargea de là faire connaître au roi. Son crédit 



( D'Olivet, Histoire de l'Académie française, depuis 1652 Jusqu*en 1700, 
iii-fto, I. II, p< 22. D'Olivet cite à ce sujet les Registres de V Académie 
fraiiçoisCi eu dateda 20 novembre 168S. 
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avait plutôt augmenté qu& diminué depuis la retraite de 
sa sœur. Pendant le carnaval de Fannée 1683^ le roi 
avait donné des divertissements à toute sa cour^ dans 
les grands appartements qu'il avait ajoutés au château 
de Versailles. Le grand écuyer, M. le Duc, et le cardi- 
nal de Bouillon, donnèrent ensuite successivement des 
fêtes auxquelles le roi assista. Madame de Thianges ter- 
mina délicieusement les plaisirs de ce carnaval, en don- 
nant à Louis XIV un bal masqué, et en faisant jouer 
devant lui une comédie dans laquelle reparurent suc- 
cessivement l'Avare, le Misanthrope, le Bourgeois gen- 
tilhomme, le Malade imaginaire, la comtesse d'Escar- 
bagnas, le Trissotin des Femmes savantes et les prin- 
cipaux personnages des comédies de Molière, qui, en 
s'abandonnant à l'impulsion de leur caractère, fai- 
saient malgré eux, sous la forme de la satire, un éloge du 
monarque, de sa cour et des événements de son règne '. 
Le roi fut plus enchanté de cette fête que de toutes 
celles qu'il avait reçues. La faveur dont madame de 
Thianges jouissait auprès de lui s'en accrut. Elle en pro- 
fita iK)ur venir au secours de son poëte chéri, et lut à 
Louis XIV la nouvelle ballade de la Fontaine \ Gomme 
on le pense bien, elle appuya fortement sur la fin, où le 



* Bourdelot, RilatUmilcs assemblées faites à Versailles^ dans le grand 
appartement du roij, pendant ce carnaval de Tan 1683, in-12, 1G83. 
Bourdelot ne nous apprend pas le nom de Tautcur de cette comédie. Est- 
elle imprimiSe? existe-t-elle encore en manuscrit dans une des collections 
ile pil'ccs de théâtre que l'on a formées? 

* D'Oiivet, Jfisloire de l'Académie française, depuis 1052 jusqu'en 
i:OJ, in-ft", t. Il, p. 23. 
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poëte^ eu parlant du plaisir qu'il a de songer à la gloire 
dont le roi jouira dans Thistoire^ dit : 

Ce doux penser, depuis un mois ou deux, 
•Console un peu mes muses inquiètes. 
Quelques esprits ont blâmé certains jeux, 
Certains récits, qui ne sont que sornettes. 
Si je défère aux leçons qu'ils m'ont faites, 
Que veut-on plus? Soyez moins rigoureux, 
Plus indulgent, plus favorable qu'eux. 
Prince^ en un mot, soyez ce que vous êtes, 
L'événement ne peut m'étre qu'heureux*. 

De Yizé^ qui inséra cette ballade dans son Mercure 
du mois de janvier 1684^ dit qu'elle est du fameux M. de 
la Fontaine^ et il en fait un grand éloge. Le journaliste 
ne déguise pas que l'auteur Ta principalement compo- 
sée dans le but d'obtenir du roi que la surséance, mise 
à sa réception^ fût levée'. Le sérieux que l'on mit dans 
celte affaire fut pour la cour un objet de dérision^ et 
M. le DuC; le second fils du grand Condé^ dont la bru- 
tale causticité ne respectait rien ^^ osa même en plaisan- 
ter avec le roi, et lui dit qu'une chose de cette impor- 
tance et si essentielle à l'État ne demandait pas moins 
qu'un juge tel que Sa Majesté *. 

On fit aussi circuler contre le président Roze une bal- 
lade qui peut-être fut composée par Benserade. On n'osa 

I La Fontaine, Ballades^ 10. 

> Vizé, Mercure galanU m^i ^^^y P* 6S et 65 ; Ouvrages de prose et 
de poésie des sievrs de Blaucroix ci de la Fontaine^ t. I* p. 262 à 275. 

3 Saint-Simon, Œuvres^ t. III, p. 51. 

4 Lettre de BI. de la Sablière le fils à Bayle dans la Bibliothèque rai- 
sonnée des savants de l'Europe y 1731, in-12, t. VI, V* paitte. p. 336. 
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point alors la faire imprimer^ mais on en a retrouvé une 
copie^ de la main de d'Olivet^ dans les papiers de ce sa- 
vant académicien : 

Vous vous trompez, auteurs de notre temps, 
Si vous mettez dans votre fantaisie 
Que c'est assez que vous soyez savants 
Pour obtenir place à l'Académie. 
C'est un abus, quittez cette hérésie ; 
Pour être admis il faut d'autres talents : 
Soyez dévots, fréquentez bien l'église, 
Écrivez mai, mais sur sujets pieux. 
Faites des vers que jamais on ne lise, 
Vous entrerez, Roze a dit : Je le veux ! 

Sonnets, rondeaux^ fables, contes plaisants, 
Sont peu de cas pour cette compagnie; 
Mieux sont reçus les dévots postulants 
Portant brevets de bonne et sainte vie. 
Livres savants, chansons, prose polie. 
D'admission ne sont pas bons garants; 
Si vous voulez enfin qu'on vous élise 
De sainteté produisez-nous des vœux : 
Tels passe-portsseulement sont de mise. 
Vous entrerez, Roze a dit : Je le veux ! 

Dans l'envoi^ Fauteur de la ballade s'adresse dirre* 
tement au roi et lui dit : 

Prince, qpi sais par tes faits glorieux 

Rendre à tes lois toute chose soumise, 

Donne la paix à deux ambitieux 

Dont l'intérêt tout Parnasse divise. 

Tu peux, grand roi, mettre l'accord entre eux; 
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Et puis diras au demeurant des deux : 
Une autre fois, puisque la place est prise, 
Vous entrerez, Roze a dit : Je le veux * \ 

Louis XIY ne se laissa pas ébranler par ces railleries^ 
et ne confirma Télection de la Fontaine qu'après que 
Boileau eut été nommé (1er Académie, en remplacement 
de M. de Bezons, conseiller d'État ^ mort le 22 mars 
1684. Lorsque l'Académie envoya^ le 24 avrils un dé- 
puté au roi^ pour lui faire part de cette nouvelle élec- 
tion , Sa Majesté répondit : « Le choix qu'on a fait de 
Despréaux m^est très-agréable, et sera généralement ap- 
prouvé... Vous pouvez, ajouta-t-il, recevoir incessam- 
ment la Fontaine; il a promis d'être sage, n 

L'Académie reçut avec joie cette approbation, et, 
sans attendre la réception de Boileau , elle se bâta de 
procéder à celle de la Fontaine, qui se fit dans la séance 
publique du 2 mai 1684 \ 

Ainsi le sort voulut que notre fabuliste remplaçât, dans 
le fauteuil académique, le ministre qui l'avait injuste- 
ment exclu de la liste des gens de lettres auxquels le 
roi faisait des pensions , et qu'il obtînt , dans la même 
circonstance, la préférence sur le poète auquel le goût 
et la raison repi'oclieronl éternellement d'avoir laissé in- 

' M. Guillauinc» juge au tribunal de Besançon, a eu TobUgeancc de nous 
comniuniquur ceUc piice curieuse. 

' Ces séances de réception Turent d*abord tenues à huis-clos, comme 
toutes les autres. Sur la demande de Charles Perrault, l'Académie décida 
qu'elles seraient rendues publiques. Fléchier fut le premier reçu selon celte 
nouvelle forme le 12 Janvier IGIS. (Voyez Charles Perrault, Blémoivea^ 
p. 131 et 132, et le RccucU des liarangues prononcées par Jilcssicurs de 
tAcudèoiie française^ 1G98, iu-A", p. 210.) 
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complet son tableau du Parnasse en omettant le genre 
de l'apologue et le nom de celui qui Favait présenté 
sous des couleurs si riantes et si vives. 

La séance publique qui eut lieu pour la réception de 
la Fontaine commença par le discours du récipiendaire 
qui, selon l'usage, fit l'éloge de son prédécesseur; de 
Richelieu, fondateur dePAcadémie, du roi, ei de Pillus- 
tre compagnie dans laquelle il était admis. Dans ce dis- 
cours, qui aie mérite, aujourd'hui si rare, d'être court, 
la Fontaine, en parlant de Richelieu, dit que ce fut un 
mipistre redoutable aux rois : il loue, avec une finesse 
peut-être un peu malicieuse, la grâce que Louis XIV met- 
tait dans tout, même dans ses refus. « S'il m'est permis, 
«r dit-il, de descendre jusqu'à moi, un simple clin d œil 
« m'a renvoyé, je ne dirai pas satisfait, mais plus que 
« comblé.» Il rend pleine justice à Colbert; mais,comme 
il ne pouvait l'aimer, il passe rapidement sur ce qui le 
concerne : il loue enfin la piété de ses collègues, « dont 
« l'exemple, dit-il, ne pouvoit que lui être très-profi- 
« table •. » 

L'abbé de la Chambre, qui était alors directeur, 
parla , dans sa réponse, du nouvel académicien d'une 
manière qui prouve combien il était apprécié de son 
temps. « L'Académie, dit-il, reconnoît en vous. Monsieur, 



' La Fontaine, Opuscules en prose; Recueil de harangues pronon^ 
cées par Messieurs de r Académie françoise, 1698, in-4«, p. û38 à 046 < 
Discours, harangues et autres pièces ^éloquence de Messieurs de 
r académie française et autres beaux esprits, 1697, t. I, p. 154. Il y a 
dans ce recueil une faute grave relativement à la date du discours de 
Boileau. 
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un génie aise^ facile^ plein de délicatesse et de naïveté ; 
quelque chose d'original^ et qui, dans sa simplicité ap- 
parente, et sous un air négligé^ renferme de grands tré- 
sors et de grandes beautés, d Mais^ en môme temps ^ 
Torateur crut devoir se permettre quelques exhorta- 
tions qui ne pouvaient paraître déplacées dans une 
telle circonstance^ si Ton considère la profession de 
celui qui parlait et la nature de plusieurs des écrits 
do celui auquel le discours était adressé. « Songez^ lui 
dit-il^ que ces mômes paroles que vous venez de pro- 
noncer^ nous les insérerons sur nos registres; plus vous 
avez pris de peine à les polir et à les choisir^ plus elles 
vous condamneroient un jour^ si vos actions se trou- 
voient contraires^ si vous ne preniez à tâche de joindre 
la pureté des mœurs et de la doctrine^ la pureté du 
cœur et de Fesprit^ à la pureté du style et du langage ' . » 
Perrault lut ensuite une épître chrétienne de conso- 
lation à un homme veufv Remarquons que la reine 
venait de mourir^ etque^ dans son discours^ Tabbé delà 
Chambre avait déjà fait mention de la douleur publique, 
ciu sujet de cet événement. Après Perrault ^Quinault lut 
les deux cimnts d'un poëmc intitulé : Sceaux; et le 
journaliste d'alors , dans lequel nous puisons les dé- 
tails de cette séance^ a soin de remarquer quil fui très- 
applaudi. Ce poëme^ qui est une description de la belle 

» 

■ Discoure de Vabbà de la Chambre lors de la réception de M. de 
la FofUaitie, prononcé au Louvre le 2 mai lOSii, in-^k", dans la collée*- 
tion de Uuet. intitulée : Varia variorum, U XIV, pièce numérotée 8. 

> Mercure galant^ uiai 168/1, p. 65 à G5 ; Baylc, Bépublique des lettrées 
Janvier 1685^ t. ni, p. 3 à 15. 
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maison de Colberl à Sceaux , resté longtemps dans l'ou- 
bli, a été retrouvé de nos jours et imprimé en 18H *. 
La poésie en est élégante et facile, mais faible, et la pu- 
blication de cet opuscule a fourni une nouvelle preuve 
qu'il faut se défier du prestige des lectures publiques. 
Benserade lut ensuite une traduction du Miserere, des- 
tinée à faire partie des Heures, auxquelles il travaillait 
pour le roi. 

Enfin, la Fontaine, qui avait ouvert la séance, la ter- 
mina par un discours en vers, adressé à madame de la 
Sablière. Les beautés de ce discours, où le talent de 
Fauteur brille dans toute sa force, les convenances du 
lieu, des personnes et des temps, avec lesquelles il se \ 
trouvait si bien d'accord, tout Contribuait à donner à 
cette lecture le plus haut degré d'intérêt. La Fontaine, 
en louant sa bienfaitrice, en Tassociant en quelque 
sorte aux honneurs publics qu'il recevait, acquittait la 
dette de la reconnaissance; et, en faisant une confes- 
sion générale de toute sa vie, en révélant en beaux ; 
>^vers ses défauts comme homme et comme écrivain, il 
intéressait vivement son auditoire ; il expiait le passé, 
satisfaisait au présent et donnait de nouvelles espéran- 
ces pour l'avenir. 



Des solides plaisirs je n'ai suivi que Tombre ; 
J'ai toujours abusé du plus cher de nos biens. 



' Œuvres choisies de Quinautt, 2 vol. in-i8, étlit. stéréotype, 181!, 
Didot,t. U,p. 264 à2Se 

U. « 
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Les pensers amusants, les vagues entretiens. 
Vains enfants du loisir, délices chimériques, 

Les romans et le jeu 

Cent autres passions, des sages condamnées, 
Ont pris comme à Tenvi la fleur de mes années *, 



Les amis des bonnes mœurs et de la belle poésie^ qui 
tous aimaient la Fontaine^ malgré ses écarts, et dési- 
raient sa réforme^ durent entendre avec une vive satis- 
faction la fin de cet admirable discours. 



Que me servent ces vers avec soin composés? 
]N'en attends-je autre fiuit que de les voir prisés? 
C'est peu que leurs Qpnseils, si je ne sais les suivre, 
Et qu'au moins vers ma fin je ne commence à vivrez 
Car je n'ai pas vécu , j'ai servi deux tyrans: 
Un vain bruit et Tamour ont partagé mes ans. 
Qu'est-ce que vivre, Iris ? vous pouvez nous rapprendre. 
Votre réponse est prête; il me semble l'entendre : 
Ost jouir des vrais biens avec tranquillité: 
Faire usage du temps et de l'oisiveté; 
S'acquitter des honneurs dus à l'Être suprême; 
Renoncer aux Phyllis en faveur de soi-même; 
Bannir le fol amour et les vœux i m puissant s, 
Comme hvdres dans nos cœurs sans cesse renaissants^. 



Mais les lecteigrs qui se rappellent que nous avons 
laissé madame de la Sablière au milieu du monde et de 



* La Fontuiiio, ÈpUrcs^ 17, 
> Id. ib. 
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toutes ses séductions^ et entourée de savants, de gens 
de lettres, d'hommes de cour, et d'une jeunesse ai- 
mable et folâtre, doivent être fort surpris de voir sur 
quel ton la Fontaine lui parle dans ce discours. C'est 
qu'il s'était fait un changement total dans les di posi- 
tions, les goûts et la manière de vivre de cette femme 
intéressante. Elle avait renoncé à tous les plaisirs, 
même à ceux de l'esprit ; et, sans cesse au pied des 
autels, dans les hôpitaux, ou en retraite dans une mai- 
bon religieuse, elle ne songeait plus qu'à Dieu et à son 
1 

{palut. 

Gomme la métamorphose opérée par la religion dans 
jmadame de la Sablière nous explique la position dans 
Wquelle s'est trouvé la Fontaine pendant plusieurs an- 
nées, il est nécessaire d'en faire connaître les causes. 

Parmi les jeunes gens qui fréquentaient la maison de 
madame de la Sablière, et qui lui faisaient une cour as- 
sidue', il s'en trouva un qui conçut pour elle une pas- 
sion vive, et qui parvint à la lui faire partager : c'était 
le marquis de la Pare, d'une ancienne et illustre mai- 
son de Languedoc. Il avait donné des preuves de la plus 
brillante valeur, lors de la défaite des Turcs au passage 
du Raab, ainsi qu'aux combats de Senef, de Mulhausen 
et de Turkeim. Il joignait à limagination la plus en- 
jouée l'esprit le plus délicat et le caractère le plus aima- 
ble. Ami de Ghaulieu, qui lui inspira le goût de la poésie, 
il s'est associé sans le vouloir, par quelques compositions 



1 



Recueil (te ClutMona historiques cl critiques^ manuscrit, t. VI, p. 252. 
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charmantes^ à la célébrité de ce poète facile et plein de 
grâce. 

La passion ardente qu'il avait conçue pour madame de 
la Sablière ne lui permit d'écouter aucune considération : 
il renonça à l'ambition, à la gloire et à la fortune , ven- 
dit la charge de sous-lieutenant des gendarmes du Dau- 
phin au fils de madame de Sévigné, qui était alors en- 
seigne dans la même compagnie'. Dès lors la Fare ne 
quitta plus celle qui occupait toutes ses pensées, et dans 
laquelle se concentrait toute son existence. Il passait 
chez elle les jours entiers, et plusieurs années s'écou- 
lèrent sans que cette passion fût moins vive de part ou 
d^autre. Telle était la force de Famour qu'éprouvait le 
marquis de la Fare, qu^on crut d'abord que la belle la 
Sablière manquerait plus tôt de persévérance que son 
amant'. Il n^en fut pas ainsi : madame de la Sablière 
s'aperçut que l'attachement du marquis de la Fare pour 

elle commençait à s'affaiblir, qu'il la négligeait, et pas- 
sait des journées entières à jouer à la bassette : elle en 
eut un profond chagrin, et les sentiments de la plus fer- 
vente piété purent seuls remplacer, dans ce cœur sen- 
sible et délicat, le vide douloureux que Famour y avait 



I La Fare, MémoireSt p. 80 et 15) ; colleciion de Petitot et Monmerqué, 
t. LXV, p. 184 : c'est madame de la Sablière doDl il est question dans 
cetie partie des Mémoires de la Fare, quoiqu'il ne la nomme pas. Et, en rap* 
prochant ce psssage de celai de Mademoiselle, t. XLIII, p. 171, on a la 
preuve que cette liaison entre la Fare et madame de la Sablière commença 
en 1670. Madame deSévigné, Lettres, en date du 19 mai 1677, t. V, p. 81. 
Voyez encore celle du 19 août 1676, t. IV, p. U52, 

^ Madame de Sévigné, Leltrei^ Iciirc du A août 1677, t. V, p. 173. 
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laissé. On la vit alors, dans l'âge des passions^ et bril- , 
lante encore de tout Téclat de sa beauté^ soigner les ; 
pauvres, les malades, et exécuter par degrés la résolu- 
tion de consacrer toutes ses pensées à la religion, et de 
diriger toutes ses affections vers le seul être étemel/ 
et immuable. Comment, en effet, pouvait-elle espérer / 
qu'aucun mortel pût effacer le souvenir de celui qu'elle 
perdait ? 

Ghaulieu, homme de plaisir, qui vivait au milieu des 
hommes les plus aimables de son temps, dit que la ; 
Fare les surpassait tous par les agréments de sa société. 
« C'étoit, ajoute-t-il, un composé de grâce, de senti- 
ment et de volupté, et les siècles auront peine à former 
quelqu'un qui réunisse comme lui tant de belles et sé- 
duisantes qualités '. » Mais écoutons, sur cette rupture, 
madame de Sévigné, si admirable par sa dévotion in- 
dulgente, sa douce gaieté et son imperturbable con- 
fiance dans la Providence. 

a Vous me demandez ce qui a fait cette solution de 
continuité entre la Fare et madame de la Sablière : 
c'est la basselte ; Feussiez-vous cru? C'est sous ce nom 
que l'infidélité s'est déclarée; c'est pour cette prosti- 
tuée de Bassette qu'il a quitté cette religieuse adora- 
tion : le moment étoit venu que cette passion devoit ces- 
ser, et passer même à un autre objet : croiroit-on que 
ce fût un chemin pour le salut de quelqu'un, que la bas- 



« Chiulicu, œuvres, mft, in.8% i. II, p. ftô, et p. 185, leurc à madame 
la ducbesse de Bouillon. 
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sette ? Ah I c'est bien dit, il y a cinq cent mille routes qui 
nous y mènent. Madame de la Sablière regarda d'abord 
cette distraction, cette désertion ; elle examina les mau- 
vaises excuses, les raisons peu sincères, les prétextes, les 
justifications embarrassées, les conversations peu natu- 
relles, les impatiences de sortir de chez elle, les voyages 
à Saint-Germain où il jouoit,les ennuis, les ne savoir plus 
que dire ; enfin, quand elle eut bien observé cette éclipse 
qui se faisoit, et le corps étranger qui cachoit peu à peu 
tout cet amour si brillant, elle prit sa résolution : je ne 
sais ce qu'elle lui a coûté; mais enfin, sans querelle, 
sans reproche, sans éclat, sans le chasser, sans éclaircis- 
sement, sans vouloir le confondre, elle s'est éclipsée elle- 
même ; et, sans avoir quitté sa maison, où elle retourne 
encore quelquefois, sans avoir dit qu'elle renonceroit 
à tout, elle se trouve si bien aux Incurables, qu'elle y 
passe quasi toute sa vie, sentant avec plaisir que son mal 
n'étoit pas comme celui des malades qu'elle sert. Les 
supérieurs de la maison sont charmés de son esprit ; 
elle les gouverne tous : ses amis vont la voir, elle est 
toujours de très-bonne compagnie. 

« La Fare joue à la bassette: voilà la fin de cette grande 
affaire, qui attiroit l'attention de tout le monde ; voilà 
h route que Dieu avoit marquée à cette jolie femme: 
elle n'a point dit, les bras croisés, j'attends la grâce : 
mon Dieu, que ce discours me fatigue ! hé! mort de ma 
vie ! la grâce saura bien vous préparer les chemins : les 
tours, les détours, les bassettes, les laideurs, l'orgueil, 
les chagrins, les malheurs, les grandeurs, tout sert, tout 



\^ 
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est rais en œuvre par ce grand ouvrier, qui fait toujours 
infailliblement tout ce qu'ail lui piaît'. » 

Le jeu n^élait pas , comme le croyait madame do 
Sévigné, la seule cause de ce changement*. Nous 
voyons, par un passage de la lettre de la Fontaine à 
mademoiselle Ghampmesié, que la Fare avait pris du^ 
goût pour cette actrice '. Il est probable que si madame 
de la Sablière avait pu croire que la bassette était le 
seul motif des torts de son amant envers elle , au lieu 
de s'en séparer à jamais, elle eût plutôt cherché à le 
ramener à elle; et avec d'autant plus d'espoir de suc- 
cès, qu'il était au jeu presque toujours maltraité par le 
sort. Mais le cœur fier et passionné de madame de la 
Sablière ne put supporter l'idée d'une rivale, et encore 
moins d'une rivale du genre de celle qui lui était préférée. 

Le penchant à la dévotion ^ qui se manifesta en elle,; 
fut encore augmenté par un événement qui eut Iieu\ 
quelques mois avant T époque à laquelle a été écrite la 
lettre de madame de Sévigné ; je veux parler de la mort 
de M. de la Sablière, dont la cause a été ignorée, à ce 
qu'il parait, de madame de Sévigné , mais qui, connue 
de madame de la Sablière, a dû fortifier en die les pen- 



' Madame de SiWigué, Lettres, en date des lA Juillet et U août 1680, L VI, 
p. ZIZ, et aussi p. IG, 125, 335 et ft03. 

* CJiaulieu, Œuvres, t. II, p. 194, lettre à madame la marquise de 
Lassay. 

3 La Fontaine, Lettres à divers, 15;Chaulieu, Œuvres, t. II, p. IPft. 
Ce goût pour les actrices continua, car lui*méme, dans le récit de la Tête 
donnée à Anet, dit : « Comme le grand prieur, I abbé de Ctiaulieu et mfil 
« avions chacun notre maîtresse à TOpéra. » ( La Fare, Mémoires, colkct. 
de Petitot et Monmerqué, t. LXV, p. 255, année 1G860 
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sées que lui inspirait sa propre expérience sur les suites 
presque toujours funestes des affections illégitimes. On 
se rappelle l^attachement de M. de la Sablière pour 
mademoiselle Manon Yangfaangel , sœur de madame de 
Nyert , dont nous avons eu occasion de parler précé- 
demment. Le temps n'avait fait qu'accroître cette pas- 
sion. C'est pour cette jeune beauté que M. de la Sablière 
a composé presque tous les madrigaux qui nous restent 
de lui^ et dont Voltaire a loué la finesse et le naturel '• 
Cet objet d'une affection si tendre et si constante mou- 
rut subitement, à la fleur de l'âge; M. de la Sablière en 
apprit la nouvelle inopinément , et au moment où il s'y 
attendait le moins : il en fut si frappé^ que dès lors il 
resta plongé dans une sombre mélancolie, à laquelle il 
succomba un an après '. 

Madame de la Sablière, que déjà les consolations de ^ 
la religion avaient en partie guérie des peines de cœur 
que l'amour lui avait causées^ ressentit vivement un 
malheur dont elle ne pouvait se considérer comme en- j 
lièrement innocente , et ces motifs l'affermirent encore 
dans la résolution qu'elle avait prise. Après avoir été leSN^ 
délices d'un monde où elle avait brillé avec tant d'éclat,/ 
elle en devint, par son repentir et sa piété^ Tadmiration/ 
et le modèle ; son nouveau genre de vie attira même sur, 



I Voltaire, Siècle de Louis XI Vy édii. de Kchl, 1785, iii-12, 1. 1, p. 221. 

* C*est ce que nous apprend une note manuscrite d'un contemporain, 
trouvée par M. Walckenaër à la suite des madrigaux de la Sablière, sur un 
exemplaire de ses Œuvres, qui piéscnic tous les caractères de véracité et 
d'authenticité désirables. 
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elle raltention de Louis XIV, qui lui fil une pension do 
2,000 livres*. 

Un si touchant exemple de courage et de vertus ins-^ 
pira d'abord au marquis de la Fare les plus vifs regrets, 
et ensuite le désir de l'imiter. Il réforma sa conduite^ 
et, le 3 novembre 4684, il épousa Tunique héritière du 
seigneur de Ventelet *. 

L'influence du roi força en quelque sorte TAcadémie 
française à admettre Boileau, qui, après tant d'années 
d'exclusion, fut enfin élu à l'unanimité. Dans la séance 
publique que l'Académie tint le i*'' juillet 1684^, pour 
sa réception, la Fontaine lut la jolie fable intitulée le 
Renard j le Loup et le Cheval^, qui aurait pu par consé- 
quent paraître dans le recueil qui lui était commun avec 
M aucroix ^ Il ne l'inséra que dix ans après dans son 
dernier volume de Fables, publié en 1694. 

Si le changement de madame de la Sablière eut une 
heureTise influence sur l'objet de ses plus tendres affec- 
tions, il eut, sous tous les rapport ;j^de§_j:iisiuUats fâ- 
cheux pour la Fontaine. La nature, qui avait pourvu ce 



< En mars 1685. Voyez les Mémoires secrets et inédits de la cour de 
France, par le marquis de Souiches, 1. 1, p. 46. 

* Dictionnaire de la noblesse de la Cliesiiaye des Bois, in-40, t. VI, 
p. 2k^ ; dUlozicr, Généalogie de la maison de la Fare, 1694 ; Mémoires 
secrets et inédits de la cour de France, par le marquis de Sourches, t. 1, 
p. tkb. 

'Voyez la Vie de M, Boileau-Dcspréatix, par M. des Marzeaux, Amster- 
dam, 1712, p. 153 ; Bayle, Nouvelles de la république des lettres, Juillel 
1684. 

* La Fontaine, Fables, xii, 17. 

^ Le privilège de ce recueil est du \" révrier 1683. Il fut acheté d'im- 
primer le 28 juillet 1685. 
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|)oête d'une imagination forte et gracieuse^ lui avait 
donné un caractère faible et irrésolu. Il se laissait aller 
aux penchants que sa raison désapprouvait liLaxailbe- 
sein d^étre guidé comme un enfant; il reQïnbaiLiacile- 
ment dans les mémçs iauJe^j lorsqu 'i)n cessait de le 
diriger. Madame de la Sablière exerçait sur lui un em- 

^pire salutaire et qui dut beaucoup diminuer lorsqu'elle 
eut changé sa manière de vivre et de penser; non que la 
Fontaine ait discontinué de loger chez elle, mais elle ne 
demeurait plus avec lui que pendant des inferwalles de 

' temps très- courts. Elle faisait pour les Incurables des 
absences qui devinrent de plus en plus longues et de 
plus en plus fréquentes : occupée du soin de secourir 
rhumanité, et de beaucoup de bonnes œuvres, elle ne 
poun'oyait plus avec la même attention aux besoins de 
notre poêle, ni à Tordre de ses affaires. D'ailleurs elle 
ne pouvait avoir sur la Fontaine la même autorité, le 
même ascendant que lorsque, étant femme du monde, 
elle avait, par ses goûts, son genre de vie, ses occupa- 
tions habituelles, ses faiblesses même, des rapports plus 
intimes avec lui. Enfin, le temps n'était pas encore 
venu pour notre poëte, et il était trop éloigné des pen- 
sées dont elle l'entretenait pour pouvoir profiter de 
sfis exhortations : c'est ce qu'il avoue lui-même avec 
cette franchise et cet abandon qu'on retrouve toujoure 
en lui. 



Si j'étois snge, Iris (mais c*est un privilège 
Que la nature accorde à bien peu d'entre nous) , 
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Si j*avois un esprit aussi réglé que vous, 

Je suivrois vos leçons, au moins en quelque chose ; 

Les suivre en tout, c'est trop ; il faut qu'on se propose 

Un plan moins difficile à bien exécuter. 

Un chemin dont sans crime on se puisse écarter ' . 

Ainsi donc la Fontaine, ne voulant pas s'engager 
dans la voie que madame de la Sablière lui indiquait 
par ses discours et ses exemples , chercha ailleurs des 
distractions à l'espèce d'isolement où le laissait le chan- 
gement de sa bienfaitrice. ^ ' 

Les princes de Conli et de Vendôme devinrent pour 
lui des bienfaiteurs généreux : leur société était com- 
posée d'hommes, comme eux, aimables et spirituels; 
mais le libertinage y donnait le ton. La Fontaine, dont 
les goûts, malgré le poids des années, étaient encore 
jeunes et joyeux, ne se ressentit que trop de l'influence 
de ces nouvelles liaisons. Ses mœurs (il faut l'avouer, 
puisque nous avons promis de tout dire) , depuis cette 
époque jusqu'à celle de sa conversion, contractèrent 
quelque chose du cynisme de ceux qu'il fréquentait le 
plus habituellement. Ses véritables amis, tels que Racine 
et de Maucroix, s'en affligèrent; mais leur affection 
pour lui n'en fut point altérée, car ils savaient que son 
cœur était excellent et ses intentions pures; ils savaient 
qu'il était entraîné par Tempire des habitudes et de 
l'exemple : ses principes et sa morale leur étaient con- 
nus, et ils espéraient toujours le ramener. La suite a 

> La Fontaine, Èptlrcs^ 17. 
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prouvé qu'ils ne s'étaient point trompés à cet égard. 
Toutefois le premier effet des nouvelles sociétés que 
la Fontaine fréquenta, fut de lui faire rompre l'engage- 
ment qu'il avait pris de ne plus composer de nouveaux 
contes; et la promesse qu'il avait faite à ce sujet, en 
vers et publiquement^ il l'abjura de même dans le pro- 
logue du conte de la Clochette. 

Oh ! combien rhomme est inconstant, divers, 
Foible, léger, tenant mal sa parole ! 
J'avoisjuré, même en assez beaux vers, 
De renoncer à tout conte frivole; 
Et quand juré? c'est ce qui me confond; 
Depuis deux jours j'ai fait cette promesse. 
Puis Gez-vous à rimeur qui répond 
D'un seul moment ! Dieu ne fit la sagesse 
Pour les cerveaux qui hantent les neuf Sœurs : 
Trop bien ont-ils quelque art qui vous peut plaire, 
Quelque jargon plein d'assez de douceurs; 
Mais d'être sûrs, ce n'est là leur affaire ^ 

Ces beaux vers ne purent obtenir la grâce du. pé- 
cheur auprès des personnes sévères. Le savant Baillet 
dit, en parlant de notre poëte ; 

a Si nous avions voulu croire ses amis, depuis plus 
d'un an il étoit disposé à effacer la mémoire et Pirapres- 
sion de ses contes, avec ses larmes et avec son sang 
s'il en eût été besoin. Mais nous avons sujet de douter 



' La Fontaine, Contes, v, 1. La date seule de ce conte (168&) suffit pour 
réfuter Perreur de ceux qui l'ont cité comme preuve que la Fontaine avait 
composé des contes depuis sa conversion. 
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que ses amis eussent parole de lui pour faire deces 
grandes avances'* » 

Il faut remarquer cependant que la Fontaine fut plus 
retenu^ et que le petit nombre de contes qu'il a fait pa- 
raître , depuis sa réception à TAcadémie^ n'approchent 
pas de la licence de plusieurs de ceux des recueils pré- 
cédents. Aussi, même en violant sa promesse^ il avait 
contracté avec lui-même l'engagement d'être plus sage ; 
et conmie il ne prenait pas une résolution sans en faire 
confidence à sa Muse, après le prologue de la Clochettey 
il dit dans celui du conte du Scamandre : 

Me voilà prêt à conter de plus belle; 
Amour le veut, et rit démon serment : 
Hommes et dieux, tout est sous sa tutelle ; 
Tout obéit, tout cède à cet enfant. 
J'ai désormais besoin, en le chantant. 
De traits moins forts et déguisant la chose ; 
Car, après tout, je ne veux être cause 
D'aucun abus; que plutôt mes écrits 
Manquent de sel, et ne soient d'aucun prix ^! 

Ainsi, en avançant en âge, notre poète ne perdait 
rien de sa gaieté. Il aimait surtout à défendre les jeunes 
femmes contre les attaques de celles que le temps a 
dépouillées des moyens de plaire. On en eut la preuve 
dans la dispute poétique qu'excita sur le Parnasse fran- 



' A. Baille i, Journal des savants ^ sur les principaux ouvrages des 
auteurs, édition revue par de la Monnoye, l'752, iu-A% U V, p. 4ia, 
* La Fontaine, Contes, V, 2. 
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çais madame Deshoulières^ au sujet de la représentation 
de Voçérei d'Amadis, en janvier 1684. 

Fille de du Ligier, seigneur de la Garde, et mariée 
fort jeune à un lieutenant-colonel, madame Deshouliè- 
res entra dans le monde avec tous les avantages que 
donnent le rang, la nai^ance, Tesprit et la beauté. Sa 
jeunesse, environnée de séductions, fut aventureuse et 
galante : elle captiva par ses charmes le duc d^nghien, 
depuis prince de Gondé , le plus illustre des héros de 
son temps. Henri-Louis de Loménie, comte de Brienne, 
fut au nombre de ses amants les plus constants et les 
plus favorisés. Il écrivit pour elle ses Mémoires , et il 
les lui dédia dans une épître en vers où il s'exprime 
de manière à ne laisser aucun doute sur la nature de 
leur liaison'. 

Madame Deshoulières eut de bonne heure un goût 
très-vif pour la poésie, et apprit promptement, et au 
milieu de la dissipation et des plaisirs, le latin, Tita- 
lien et Tespagnol. G était alors le règne des grands ro- 
mans de chevalerie ; on les regardait comme les codes 
du bon goût et de la politesse. Madame Deshoulières 
avait surtout été charmée de la lecture d'Amadis et de 



' il dit : 



et plus loin 



De tes Taveurs on m'a fait de grands crimes; 
C'est toi qui m'as chargé de fers , 

. . . Je te vis, tu le sais, à toute heure : 
La nuit, qui fut souvent témoin de notre amour^ 
Ne t'ôte point l'éclat que te donne le jour 
Quand il fait le circuit de ses douze demeures. 

(Brienne, Mémoires inédiu, 18S8, 'in-8, t. I.) 
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VAstrée; sa vive imagination fut tellement éprise fit) 
ces peintures idéales des mœurs chevaleresques et pas- 
torales, qu'en 1672 elle partit de Paris exprès pour se 
rendre dans le Forez : elle visita le Lignon et ces val- 
lées délicieuses que d^Urfé a rendues si célèbres. 

Lorsque le roi eut de lui-même choisi Amadis pour 
sujet d'opéra, et que Quinault, qui avait été chargé de 
le traiter, eut fait représenter son ouvrage sur le théâ- 
tre de Paris, madame Deshoulières, qui était alors âgée 
de cinquante ans, sentit se réveiller en elle toutes les 
idées romanesques qui, dans le printemps de sa vie, 
lui avaient fait éprouver de si douces illusions. Pour 
exalter le temps passé, et déprécier le temps présent, 
elle composa une épître et une ballade, qu'elle adressa 
au duc de Montausier, renommé par sa vertu sévère, et 
qui, dans ses relations avec les femmes, s'était montré 
le modèle de cette galanterie recherchée et respec- 
tueuse qui commençait à contraster avec les mœurs du 
jour. Il venait de perdre son épouse, la célèbre Julie 
d'Angennes de Rambouillet, et madame Deshoulières, 
dans l'épître qu'elle lui adressa, après avoir déploré cette 
.perte, termine en disant : 

Seul vous pourrez comprendre 
Kt plaindre les ennuis profonds 
Que souffre un cœur fidèle et tendre, 
Dans un siècle où Tamour n'est que dans les chansons. 

La ballade, comme Tépître, exprime les mêmes re- 
grets du passé, le même chagrin du présent, mais avec 
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I^lus de talent^ et sur un ton moins solennel, ainsi que 
l'exigeait la difTérence des genres. 

Fils de Vénus, songe à tes intérêts, 

Je vois changer Tencens en camouflets : 

Tout est perdu si ce train continue. 

Ramène-nous le siècle d'Amadis. 

Il t*est honteux qu'en cour d'attraits pourvue^ 

Où politesse au comble est parvenue. 

On n'aime plus comme on aimoit jadis ^. 

Madame Deshoulières était alors au plus haut point 
de sa réputation; tout ce qui sortait de sa plume atti- 
rait Tattention, mais aucune de ses productions n'avait 
fait autant de bruit que cette ballade. Une foule de 
poètes se présentèrent pour défendre le temps présent 
contre les attaques de celle qu'on appelait la dixième 
Muse, la Galliope française. Le duc de Saint-Aignan^ 
qui jouissait de toute la faveur du roi^ entra un des pre- 
miers dans la lice*; et madame Deshoulières, flattée 
d'avoir à combattre un tel champion, répondit à la bal- 
lade qu'il avait composée sur les mêmes rimes, et avec 
le même refrain que la sienne. Le duc de Saint-Aignan 
répliqua; madame Deshoulières riposta de nouveau, et- 
cette joute poétique se continua, jusqu'à ce que le noble 
et galant auteur finit par confesser sa défaite. Pavillon se 
joignit au défenseur du temps présent, et dans de fort 
jolies ballades soutint 

, 'Madame Deshoulières, Œuvres, 1693, ia-8% t. I, p. 56; Pavillon, 
OEuvreSf 1750, in-12, t. II, p. 146. 
* Saiiit-Aignan dans lus Œuvres de Pavillon, t. II, p. \U». 
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Qu'on aime encor comme on aimoit jadis ^ 

D'autres convinrent aveb Fapologiste du siècle d'A- 
madis 

Qu*on n'aime plus comme on aimoit jadis. 

Mais ils convertissaient galamment cet aveu en compli- 
ments pour la dixième Muse. De Losme de Monchesnay, 

* 

l'auteur connu du Bolœana^ lui disait : 

Oui, j'en conviens, charmante Deshoulières ; 
Mais si chaque beauté possédoit vos lumières 
On reverroit bientôt le siècle d'Amadis. 



Si, comme vous, toutes nos dames 

Avoient Tart de toucher nos âmes. 

On aimeroit bientôt comme on aimoit jadis* 

La Fontaine, qui était fortement prévenu contre ma- 
dame Deshoulières depuis qu'elle avait cabale contre les 
pièces de Racine^ son ami> lui répondit sur un ton bien 
différent de celui de Monchesnay : 

Quoi qu'en ait dit femme un peu trop dépite, 
Rien n'est changé du siècle d'Amadis. 

On aime encor comme on aimoit jadis. 
11 est bien vrai qu'on choisit les objets, 

> Éiicnne Pavillon, Œuvres^ t. 1, p. 152. Cctie pièce a été publiée, 
d^abord en 1115, par Duval de Tours; sous le nom de la Fare, et ensuite 
insérée parmi les poésies de ce dernier, 1755, iii-12, p. 17. 
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Pins n'est le temps de dame sans mérite; 
Quand beauté luit sous simples bavolets, 
Plus sont prisés que reine décrépite; 
Sous quelque toit que Boniie-Grace habite, 
Ciiacun y court, jusqu*ati plus refroidis... 
Et quand Grâce est de Bonté soutenue, 
On aime encor comme on aimoit jadis. 

Toi qui te plains d*Amour et de ses traits, 
Dame chagrine, apaise tes regrets ; 
Si quelque ingrat rend ton humeur bourrue, 
Ne t'en prends point à Tenfant de Cypris, 
Cause il n'est pas de ta déconvenue : 
Quand la dame est d*attraits assez pourvue, 
On aime encor comme on aimoit jadis. 

La Fontaine, fidèle à là loi qu'il s'était faite de ne 
jamais rien publier de désobligeant contre qui que ce 
filt, n'a point laissé paraître cette jolie ballade de son 
vivant; mais il est assez étrange qu'elle ait échappé 
jusqu'à nous à tous les éditeurs de ses œuvres, soit 
diverses, soit complètes, puisqu'elle était depuis long- 
temps imprimée sous son nom dans le recueil des poé- 
sies de Pavillon. 

Il en est de môme d'une autre ballade, dont le refrain 
est 

Le mal d'amour est le plus rigoureux. 

On l'a aussi imprimée dans le même recueil, et égale- 
ment sous le nom de notre poëte ; il la composa vers le 
même temps que la précédente, et elle prouve que c'é- 
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tait d'après sa propre expérience qu'il soutenait la thèse 
opposée à celle de madame Deshoulières^ puisqu'il se 
laissait alors dominer par une inclination qu'avait 
fait naître en lui une beauté trop rebelle à ses désirs, 
à laquelle il fait^ de la manière suivante^ l'envoi de sa 
ballade : 

Objet charmant, de qui la belle image 
Tient dès longtemps mon cœur en esclavage, 
Soulage un peu mon tourment amoureux. 
Si tu me fais un tour si généreux. 
Plus ne tiendrai ce déplaisant langage : 
Le mal d'amour est le plus rigoureux. 

Si, d'une part, la Fontaine, par l'impuissance où il 
était de résister au penchant qui l'entraînait à écrire 
sur des sujets libres, s'aliénait malgré lui l'affection de 
Louis XIV, d'une autre part, il ne négligeait aucun moyen 
de regagner les bonnes grâces de ce monarque, et sai- 
sissait toutes les occasions de composer des vers à sa 
louange. Il en trouva une dans^a liaison avec le comte 
de Fiesqne, descendant des Fiesques de Gênes ', qui 
avaient été chassés de leur patrie et obligés de se réfu- 
gier en France, après la conspiration formée par Louis 
de Fiesque, comte de Lavagne, en i547. Louis XIV 
prétendit que les Génois, au mépris de leur alliance 
avec la France, entretenaient des intelligences avec 

' Bayle, Lettres, 1114, iu-12, 1. 1, p. 145 ; Sismonde de Sisinondi, Biogra- 
phie univa'selle, t, XIV, p. 508. Sismonde de Sismondi soutient, dans son 
Histoire, que ce ne fat qu'un prétexte du roi de France pour opprimer cette 
république. (Histoire des Français, t. X\V,p. 464.) 
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l'Espagne et même avec les Algériens, dont ils favori- 
saient les pirateries. Louis XiV en demanda réparation : 
les Génois la refusèrent; alors il fit bombarder Gênes 
au mois de mai 1684!, p^r Duquesne'. Le comte de 
Fiesque, qui était fort pauvre, et qui, si Ton en croit 
certains écrits satiriques du temps *, ne subsistait que 
par les libéralités de madame de Lionne, dont il était 
l'amant, saisit cette occasion pour renouveler des pré- 
tentions sur la république de Gênes, qu'il avait dévelop- 
pées dans une requête et un Mémoire adressés au roi, 
et imprimés en 1681. Louis XIV, mécontent de la 
république de Gênes, avait, par une déclaration insérée 
h la suite du Mémoire, reconnu les droits du comte de 
Fiesque ^. Celui-ci en fit l'abandon au roi, qui pensait 



> D. Clément^ Art de vérifier les daies^ t. liï^ p. 74; Ilénault, p. 676 et 
678 ; Voltaire, Siècle de lj)uis XIV ^ ch. xiv, t. XXIII, p. 66, édit. in-12. Voyez 
Sismonde de Sismondi, Histoire des Français, t. XXV, p. U^ à 47S. M. de 
Bonrepaux, ami de la Fontaine, était intendant de la flotte. Piquelai, 
ministre de la marine, l'envoya sommer le doge de donner satisfaction. 

' Bussy-Rabutin, Histoire amoureuse des Gaules, t. Il, p. 301, ou France 
galante, 1695, p. 117; le passage est dans le moiceau desFi't illes amoureu- 
ses; alors il n'est pas de Bussy-Rabutin ; C/m/i50ns historiques et criliqucs, 
manuscrit in-fol., t. I,p. 19. Le père de Fiesque s'était miné en suivant le 
parti du prince de Condé, et sa mère avait encouru la disgrâce de MadI':moi* 
8ELLE, au service de laquelle elle était placée. Voyez Mademoiselle de Mont- 
pcnsicr. Mémoires^ U III, p. 45*, ou t. XLII de la CDlIcction. 

^ Rcqueste an roy et mémoires de M, le comte de Fiesque^ pour ses 
prétentions et droits contre la république de Genncs, Paris, 1681, chez 
J. Guignard et Jacques Villery, in-ft" de 36 pages : on trouve à la suite 
du Mémoire une Déclaration du roy en faveur de Charles Léon, comte de 
Fiesqne, et de ses frères. Ce Mémoire àe trouve dans la collection formée 
par Iluel, Varia variorum, t. XV, pièce 38". Le géographe de Fer dressa 
pour ce Mémoire une carte de la haute Lombardie, qui fut gravée et publiée 
en 1682. On y voit tous les Ëtats possédés autrefois par la maison de Fiesque 
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alors à s'emparer de Gênes, et faisait publier des écrits 
pour démontrer la justice de cette usurpation, et même 
pour prouver aux Génois que leur réunion à la France 
leur serait avantageuse *. Mais le pape étant intervenu 
dans cette affaire, Louis XIV se contenta de la satisfac- 
tion que lui donna la république, qui lui envoya son 
do^e et quatre sénateurs, pour lui faire des excuses, et 
qui se soumit en outre à payer cent mille écus comptant 
au comte de Fiesque, par provision et en attendant qu^on 
eût liquidé ses prétentions et jugé son affaire. La Fon- 
taine alors composa, sur ce sujet, un compliment en 
vers, que le comte de Fiesque récita au roi le 7 novem- 
bre 1684; % lorsqu'il alla le remercier de la bonté qu'il 
avait eue de s'occuper de ses intérêts^. 

m 

J*étoîs près de céder aux destins ennemis, 

Quand j'ai vu les Génois soumis. 

Malgré les faveurs de Neptune, 

Malgré des murs où Tart humain 

Croyoit enchaîner la fortune 

Que vous tenez en votre main. 
Cette main me relève ayant abaissé Gêne. 



Vous témoignez en tout une bonté profonde. 



Jusqu'en l'an 1547. Voyez Allas de Baudrand, »<* 38S, vol. I, n» 142 (Biblio- 
ihëque da roi). 

' Louis XIV, Œuvres, t. U, p. S79; le Noble, Relation de l*État de GenneSy 
1685, in-12, p. 100 à 166. 

' Reboulet, dans sou Histoire du règne de Louis XIV ^ in-fto, t IT, 
p. 3S1, nous apprend que le traité avec Gênes ne fut signé qu'en fé- 
vrier 1685. 

^ Dangcau, Journal, sous fa date du 7 novembre 1684, t. ], p. 90; 
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Et joignez aux bienfaits un air si gracieux^ 

Qu'on ne vit jamais dans le monde 
De roi qui donnât plus, ni qui sût donner mieux*. 



Le comte de Fiesque avait beaucoup d'instruction^ 
il savait par cœur les bons poètes latins et français, 
qu'il citait souvent et toujours à propos *. Ce fut lui 
qui donna les inscriptions, tirées de Virgile, que le grand 
Condé Ut mettre à Chantilly. Son goût exquis lui faisait 
préférer dans les auteurs tout ce qui était simple et na- 
turel. 11 avait une prédilection particulière pour la Fon- 
taine , et le nommait son poëte. Il ne chercha point à 
s'attribuer la petite pièce qu'il avait récitée au roi, car 
elle fut publiée peu de temps après par la Fontaine 
lui-même dans un recueil dont nous parlerons bientôt '. 

Vers cette époque, notre poëte fréquentait assidû- 
ment le Théâtre-Français, où la Champmeslé, son amie, 
attirait la foule. En 1684, on représenta sur ce théâtre 
une comédie en cinq actes, intitulée Ragotin *, et Fan- 
née suivante une petite pièce en un acte, ayant pour 



Madame de Sévigné, Lettres^ leUre en date du 27 décembre 168'4, t. \1I, 
p. 218. 

' La Fontaine, Èpîtres^ 18. * 

- * U faisait aussi des vers, et l*on trouve une ctianson dont il avait com- 
posé les paroles et la musique dans le Recueil des plus beaux vers qui ont 
été mis en cliant^ 1661, ln-12, 1. 1, p. 175. 

^ Ouvrages de prose et de poésie des sieurs de Mavcroix et de la 
Fonlaine, 1685, in-12, p. 92. 

4 Œuvres de la Fontaine, Théâtre; les frères Parfaict, Histoire du 
ThéiUre- François, t, XII, p. W4 ; Bibliothèque du Théâire-FrançoiSy 
Dresde, 1768, t. III, p. 42 ; Beauchamp, Recherches sur les théâtres de 
France, t. II, p. 286. 
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titre le Florentin '. Cette dernière est une de celles que 
depuis plus d'un siècle on a le plus souvent jouées^ et 
que le public revoit avec le plus de plaisir. L'intrigue en 
est faible^ mais la scène entre le jaloux Harpagême et sa 
pupille Hortense est préparée avec art, dialoguée avec 
beaucoup de finesse et de naturel , et d'un effet très- 
piquant; elle est digne de la Fontaine, qu'on croit être 
l'auteur de la pièce : cependant il ne Ta jamais avouée, 
et elle n'a pas été imprimée de son vivant , non plus 
qu'aucune de celles qu'on lui a depuis attribuées, et 
qui toutes ont été présentées au théâtre par Champ- 
meslé. 

La Fontaine avait commencé une tragédie à' Achille^ 
dont les deux premiers actes , écrits de sa main, ont été 
déposés pard'Olivet à la Bibliothèque du roi , et impri- 
més depuis'. Si à ces deux actes on 9i\o\xXQV Eunuque , 
les fragments de Galatée, l'opéra de Daphné, le petit 
ballet, intitulé les Rieurs du Beau- Richard, dont nous 
avons fait mention ; l'opéra d'Astrée, dont nous parlerons 
en son lieu, et siFonveut aussi Clymène, puisque l'au- 
teur lui a donné le titre de comédie, on aura réuni tout 
ce qui, sans contestation, doit former ce qu'on appelle 
le Théâtre de la Fontaine, Les nouveaux éditeurs de 



I Œuvres de la Fontaine, Théâtre ; les frères Parfaict, Histoire du 
Ttu'ûtre-FrançoiSj t-^II, p. tiSk ; le chevalier de Moiihy, Abrégé de fhiS' 
toire du Théâtre-François, t. I, p. 201 ; Petite bibliothèque des théâtres, 
t, VllI, p. III ûa Jugement 8; Furetlère, Nouveau Recueil des factums, etc, 
in-12, 1694, p. 498. 

* Œuvres de la Fontaine, Théâtre ; Petite bibliothèque des théâ • 
très, 1785, iti-12, t. VIII. 
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ses œuvres y ont ajouté Eagotin^ le Florentin y Je vous 
prends sans vert et la Coupe enchantée. Le libraire de 
Hollande, Adrian Moetjens, qui publia le premier un 
prétendu recueil de Pièces de théâtre de la Fontaine, 
en 1702, mil aussi en tête, comme étant de lui, la tra- 
gédie de Pénélope, qui avait été représentée sur le 
Théâtre-Français en \6SA. L'abbé Genest, auteur de 
cette tragédie, réclama contre le tort qui lui était fait 
par un éditeur ignorant, et fit alprs imprimer sa pièce 
plus correctement. Mais personne ne s'est avoué l'au- 
teur de Ragotin , qu'Adrian Moetjens a mis aussi dans 
son recueil des pièces de théâtre de la Fontaine, avec 
le Florentin et Je vous prends sans vert ' . 

Quant à la Coupe enchantée *, la Compagnie des li- 
braires fit imprimer cette pièce plusieurs fois sans nom 
d'auteur, et finit par l'insérer dans l'édition qu'elle a 
donnée du Théâtre de Champmeslé, qui l'avait présentée 
aux comédiens. L'abbé d'01ivet> qui était bien instruit 
de l'histoire littéraire de son temps,, dans les Œuvres 
diverses qu'il a publiées de la Fontaine, d'après les 
manuscrits de l'auteur, n'a inséré que deux comédies, 
celle du Florentin et Je vous prends sans vert; et en- 
core a-t-il eu soin de les rejeter à la fin des volumes et 
d'avertir que ces deux pièces étaient attribuées à M. de 
la Fontaine, sans oser assurer qu'elles fussent réellement 
de lui ^. 

' La Fontaine, Théâtre ; Gliampmeslé, Œuvres, 11^2, p. 311 à T^kh, 
2 La Fonuinc, Théâtre ; Champmeslé, Théâtre^ p. 572 à 620. 
^ Œuvres diverses de la Fontaine^ édit. 172U, in-S*, t. UI, p. 881; 
Œuvres de Boileau, édit. de Saint-Maïc, t. m, p. 183. 
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Les OEuvres diverses de la Fontaine ont été réim- 
primées en entier au moins six fois pendant le dix-hui- 
tième siècle *, et aucun de ceux qui dirigèrent ces édi- 
tions n'a cru devoir ajouter d'autres comédies aux deux 
dont nous venons de parler. Jean-Baptiste Rousseau , 
dans sa jeunesse contemporain de la Fontaine^ soutint 
même toujours que ces deux pièces n'étaient pas de 
ce poète et qu'elles devaient être restituées à Champ- 
meslé*. 

Ce n'est que dans le dix-neuvième siècle, et il y a en- 
viron trente ans, que Ton vit sortir des presses des meil- 
leurs imprimeurs de France un Théâtre de la Fontaine, 
dans lequel, sur la périlleuse parole d'un journaliste 
célèbre, l'éditeur s'est permis non-seulement d*insérer 
les pièces que lui attribuaient le libraire hollandais et 
les historiens du Théâtre-Français, mais d'en retrancher 
trois, dont la Fontaine est incontestablement l'auteur, 
qu'il a lui-même avouées et fait imprimer avec son 
nom, dont une enfin a été représentée plusieurs fois 
sur le théâtre de l'Opéra ^. Les éditeurs de la Fontaine 
qui sont venus après celui-ci ont rendu à notre poète 
les pièces qui lui appartenaient; ils y ont joint aussi 
sans aucun examen, et comme étant incontestablement 



< Paris, 1729, io-S" ; même année en Hollande, 3 toI. In-S" ; Leyde, 
1744, ft Yol. in-12 ; Paris, chez Nyon, en IIW, h vol. in-12; chez Huarl, 
1750 ; et chez Leclerc, 17S8, etc. 

» OEuvras de Rousseau, édit. 1820, in-S**, t. IV, p. 422; Pièces (Ira- 
manques, choisies et restituées, ^ar M*** (Rousseau), Amsterdam, 1734, 
in-12, p. 319. 

3 Théâtre de la Fontaine , édit. stéréotype de MM. Didot, 1812, iu-18. 
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62 HIST01BE DE LA FONTAINE. 

de lui y toutes celles qu'on lui avait précédemment at- 
tribuées. D'après les recherches très-suivies que nous 
avons faites à ce sujets il nous paraît démontré que 
la Fontaine et Ghampmeslé ont composé ces pièces eu 
commun, et que notre auteur a eu la principale part à 
celles qu'il a versifiées seul '. 

Notre fabuliste avait aussi composé en commun avec 
Ghampmeslé une petite pièce en un acte^ d'abord inti- 
tulée : les Amours de campagne^ et ensuite le Veau 
perdu. Cette pièce n'a jamais été imprimée, et ne s'est 
point retrouvée *. Deux de ses contes en ont fourni le 
sujet, et celte pièce, ainsi que la Covpe enchantée, 
prouvent que, vers la fin de sa vie, la Fontaine se plai- 
sait à arranger pour le théâtre les joyeuses aventures 
qu'il avait si bien su raconter dans ses contes, ainsi 
que, lors de son début, il avait d'abord mis en scène, 
dans le ballet des Bieurs du Beau-Richard, l'historiette 
du Savetier qu'il inséra depuis dans le premier recueil 
de ses contes. 

Le fragment 6^ Achille suffit pour prouver que la 
Fontaine n'aurait pu réussir dans la tragédie, et c'est 
probablement parce qu'il le sentait lui-même qu'il n'a 

^ Œuvres de la Fontaine, Théâtre. 

2 La Fontaine, Théâtre, Un libraire de Hollande, nommé Adriau Mœt* 
jens, publia en l'/02 un recueil de pièces de théâtre de 3i. de la Fontaine, 
dont les manuscrits, dit-il, à la réserve de celui de Je vous prends sans vert, 
lui ont été communiqués. Ce recueil contient cinq pièces, dont une seule, 
le Florentin, peut être attribuée à la Fontaine. Les quatre auires sont: 
Pénélope, ou le retour d'Ulysse, tragédie que réclama depuis Saint 
Genest; Ragotin, Je vous prends sans vert et une tragédie de Vaer- 
nelvijck intitulée le duc de Montmouth, 
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pas achevé cette pièce. Le Florentin nous offre un 
comique de situation, que peut rencontrer un homme 
d'esprit sans avoir pour cela le génie de la comédie. 

On a souvent comparé la Fontaine à Molière; n^ais 
c'est par ses fables, et non par son théâtre, que notre 
poète a associé son nom à celui de ce peintre si éner- 
gique et si profond des ridicules de l'espèce humaine. 
Souvent, en effet , Molière et la Fontaine ont . malgré 
la différence des personnages qu'ils mettent en scène, 
des ressemblances frappantes dans certaines détails. 
Ainsi, Tours flairant un homme qui contrefait le mort, 
en disant : « Otons-nous, car il sent, » ressemble assez 
bien à M. de Sottenville, qui , croyant que George Dan- 
din est ivre, le repousse, en lui disant : c< Retirez-vous, 
vous sentez le vin ! » Le chien du fermier, battu parce 
que son raisonnement n'est que d'un simple chien, 
n'est-ce pas Sosie, dont les discours sont des sottises, 
partant d'un homme sans éclat? Mais cependant, mal- 
gré ces rapprochements que Ton pourrait multiplier, 
la Fontaine et Molière diffèrent autant par la nature 
de leur génie que par le but qu'ils se sont proposé et 
les moyens qu'ils ont employés pour y parvenir. 

Nul n'a mieux saisi et exprimé ces différences que 
Chamfort : « Sans méconnoître, dit-il , l'intervalle im- 
mense qui sépare Part si simple de l'apologue^ et Fart 
si compliqué de la comédie, j'observerai, pour être 
juste envers la Fontaine, que la gloire d'avoir été, avec 
Molière, le peintre le plus fidèle de la nature §t de la 
société, doit rapprocher ces Av\\\ grands hommes. Mo- 
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lière, dans chacune de ses pièces, ramenant la peinture 
des mœurs à un objet philosophique, donne à la co- 
médie la moralité de Tapologue ; la Fontaine, trans- 
portant dans ses fables la peinture des mœurs, donne 
à l'apologue une des grandes beautés de la comédie, 
les caractères. Le poëte comique semble s'Stre plus at- 
taché aux ridicules, et a peint quelquefois les formes 
passagères de la société; le fabuhste semble s^adresser 
davantage aux vices, et a peint une nature encore plus 
générale. Le premier me fait plus rire de mon voisin, 
le second me ramène plus à moi-même. Celui-ci me 
venge des sottises d'autrui, celui-là me fait mieux son- 
ger aux miennes. L'un semble avoir vu les ridicules , 
comme un défaut de bienséance, choquant pour la so- 
ciété; l'autre, avoir vu les vices, comme un défaut de 
raison, fâcheux pour nous-mêmes. Après la lecture 
du premier, je crains l'opinion publique; après la 
lecture du second, je crains ma conscience. Enfin, 
rhomme corrigé par Molière, cessant d'être ridicule, 
pourroit demeurer vicieux ; corrigé par la Fontaine, il 
ne seroit plus ni vicieux ni ridicule : il seroit raisonna- 
ble et bon '. » 

Après s'être essayé sur le théâtre, notre poëte re- 
tourna au genre de composition qui convenait le mieux 
à son génie, et on vit paraître, en 1685, chez le libraire 
Barbin, les Ouvrages de Prose et de Poésie des sieurs 
(le Maucroix et de la Fontaine, en deux volumes. De 

» Chanifort, Éloge cU la Fontaine dans les Œuvres de la Fontaine^ 1822, 
ia-S*», 1. 1, p. XVIII. 
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Mancroix avait traduit quelques dialogues de Pla!on et 
quelques discours de Démosthène et de Cicéron. La 
Fontaine^ ainsi que nous Tavons déjà dit *, pour asso- 
cier son nom à celui de son ami^ et faciliter le débit de 
ses traductions^ s'en rendit Téditeur, et y ajouta plu- 
sieurs de ses propres poésies^ qui cepcndant-n'y avaient 
aucun rapport. 11 composa en outre une préface et 
répître dédicatoire en tête du premier des ce deux vo- 
lumes. 

Ainsi ces deux vrais amis mettaient tout en commun, 
jusqu'à la renommée ; et leur attachement réciproque 
n'éprouva pas^ durant leur longue carrière^ le moindre 
nuage. Les rapports de sympathie qui les unissaient si 
étroitement furent toujours les mêmes. Dans leur jeu- 
nesse^ même goût pour les plaisirs^ même inclination 
pour la poésie; et dans tout le cours de leur vie, même 
dédain pour les richesses, même sensibilité de cœur, 
même franchise de caractère, même chaleur dans l'a- 
mitié. 

Le recueil dont nous venons de parler fut annoncé 
par Bayle/dans son journal, avec beaucoup d^éloges*. 
11 remarque que la Fontaine nous apprend, dans sa pré- 
face, avec quel esprit il faut lire les dialogues de Platon, 
et qu^il dit là-dessus, en peu de mots, des choses solides 
et propres à nous faire bien pénétrer le caractère de 
cet ancien philosophe. Le choix et la variété des mor- 



' Voyex ci-dessus, 1. 1, p. 21. 

* Bayle, ^'oHvcUe république des Lettres^ 2* é<lit., septembre 16S5, 
p. 1018, ou i^* ediU, p. 1U06, ou CEuvrcs, in-fol., t. IV, p. 57ft et 375. 
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ceaux qui forment le premier volume ' nous montrent 
que la Fontaine ne négligeait rien pour assurer un suc- 
cès qui devait lui être commun avec son ami. Indépen- 
damment du beau discours à madame de la Sablière^ 
dont nous avons parlée et qu'il prononça lors de sa ré- 
ception à l'Académie y il a réuni dans ce recueil , entre 
autres poésies, des fables^ des contes^ Philémon et 
Beaucis, les Filles de Minée ^ et une charmante idylle, 
imitée de Théocrite, intitulée : Daphnis et Alcima" 
dure. 

La première fable qui se rencontre dans ce volume 
est celle qui est intitulée : la Folie et r Amour*. «La 
plus belle fable des Grecs, dit Voltaire, est celle de 
Psyché; la plus plaisante fut celle de la Matrone d'Ë- 
phèse; la plus jolie, panni les modernes, fut celle de la 
Folie , qui , ayant crevé les yeux à FAmour, est con- 
damnée à lui servir de guide ^. » La Fontaine les a ra- 
contées toutes les trois, et nous savons tous comment il 
a su raconter la dernière. 

Dans le conte du Fleuve Scamandre^ tiré de la dixième 
des lettres attribuées à Esçhine, la Fontaine^i'a pu re- 
tenir rélan de son admiration pour Homère, et pour 

} Il y en eut une édition faite en Hollande, à Amsterdam, chez Pierre 
Mortier, 1688 ; mais le 1. 1 renferme ce qui est de Maucroix, le t H ce qui 
est de la Fontaine, à l'inverse de l'édition originale. 

^ La Fontaine, Fables^ xii, lA; Outrages de prose et de poésie des 
sieurs de Maucrmx et de la Fontaine, 1. 1, p. 6. 

3 Voltaire, Dictionnaire phUosop/nquey au mot FablCy t. LI, p. 2A6di>s 
Œuvres, édii. de Kehl, in-12. Voltaire se trompe en disant que ik>ileau 
n'a Jamais compté la Fontaine parmi ceux qui faisaient bonr.eur à ce 
grand siècle. 
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l'anliquité en général , qu'il devait bientôt être obligé 
de défendre contre les attaques de Perrault : 

Ilion, ton nom seul a des charmes pour moi ; 
Lieu fécond en sujets propres à notre emploi , 
Ne verrai-je jamais rien de toi, ni la place 
De ces murs élevés et détruits par des dieux. 
Ni ces champs où couroient la Fureur et TAudace, 
Ni des temps fabuleux enfin la moindre trace 
Qui pût me présenter Fimage de ces lieux* ? 

C'est au duc de Vendôme que la Fontaine a adressé 
le poëme de Philémon et BauciSy tiré des Métamor- 
phoses d'Ovide. Le duc de Vendôme, petit-fils d'un des 
enfants légitimés d'Henri IV, obtint les honneurs de 
prince du sang, par sa valeur et ses services* : il était 
adoré du soldat; mais, s'il avait toutes les vertus, il 
avait aussi tous les vices que l'on peut contracter dans 
les camps ' : son frère, qui cette année obtint la charge 
importante de grand prieur de France pour l'ordre de 



^ l*a Fontaine, Contes, v, 2. 

' En 1G74, son rang fut dônniUvemcnt réglé. Il obtint au parlement la 
préséance sur tous Ks pairs, même ecclésiastiques, et maicbait après M. le 
duc du Maine : c*cst là surtout ce qui esc ta la colère du duc de Saint* 
Simon. 

^ On avait, à cause de lui, surnommé le petit bôtel de Vendôme Vliôlcl 
Sotlome. (li.-ll. Loménie de Brienne, Mémoires^ i. U, p. 295.) Voy. aussi 
Snint-Simon, Œuvres complètes, t. XII, p. 111 et 123; Chaulicu, PoMi'S; 
Voltaire, ÉpUres^ 13, t: XIU, p 32 à 35,édit. de Kebl, in-12. Palap^a^ Re- 
cueil de pièces de vers adressé à monseigneur le duc de Vendôme, 
Paris, ITIi, in-12. Il ne faut croire ni le mal qu'en dit Saint-Simon ni le 
bien qu*en dit Voltaire. 
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Malte % lui ressemblait par ses qualités et ses défauts. 
Ils aimaient les lettres et ceux qui les cultivaient. L^abbé 
de Chaulieu était leur homme d'affaires et le compa- 
gnon de leurs plaisirs. La Fare fut leur ami. Gampis- 
tron , Quînault y la Fontaine et ^ quelques années après , 
J. B. Rousseau, Palaprat et Voltaire furent en quelque 
sorte attachés à leur cour. Dans son beau château 
d'Anet, bâti par Henri II pour Diane de Poitiers *, le duc 
de Vendôme donnait des fêtes splendides, et faisait 
jouer la comédie et Popéra. Il s'occupait aussi alors à 
orner ces lieux célèbres par de belles plantations. C'est 
à cela que la Fontaine fait allusion à la fin de Philémon 
et Baucis, 

. . .Quel mérite enfin ne vous fait estimer? 
Sans parler de celui qui force à vous aimer. 
Vous joignez à ces dons Tamour des beaux ouvrages; 
Vous y joignez un goût plus sûr que nos suffrages. 

Peu de gens élevés, peu d'autres encor méme^ 
Font voir par ces faveurs que Jupiter les aime. 
Si quelque enfant des dieux les possède , c'est vous ; 
Je l'ose dans ces vers soutenir devant tous. 



* 11 prêta serment de fidélité entre tes mains du rai en octobre 1685. 
(Voyez Mémoires secrets de la cour de France^ par le marquis de Sour- 
ches, 1. 1, p. 382.) 

» Dangeau, Mémoires, t. I, p. 16*7; la Fare, Mémoires^ édit, 1750, 
p. 204 ; Expilly, Dictionnaire géographique de la France, in-fol., 1. 1, 
p. 178. Dangeau évalue à 5,000 pistoles, la Fare à 100,000 livres (200,000 fr. 
d'auJourd*hui), la dépense que le duc de Vendôme fit à Anet pour les félcs 
de réception du Dauphin. Voy. aussi le Noir, Musée des monuments fran- 
çois, t. IV, p. (i9 et 86; la Fare, Mémoires, t. LXV, p. 255 de la toiUc- 
tion; Marquis de Sourchcs, Mémoires secrets^ etc., 1. 1, p. 267. 
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Clio, sur son giron, à l'exemple d'Homère, 
Vient de les retoucher, attentive à vous plaire : 
On dit qu'elle et ses sœurs, par l'ordre d'Apollon, 
Transportent dans Anet tout le sacré vallon : 
Je lé crois. Puissions-nous chanter sous les ombrages 
Des arbres dont ce Heu va border ses rivages ' ! 

Mais il est un passage, dans Philémonet Baucis, que 
nous devons surtout faire remarquer à nos lecteurs^ parce 
que la Fontaine y a laissé échapper un des secrets de 
son cœur; il y a rendu, comme il le dit lui-même quel- 
que part, son âme visible. On y découvre que ce n'était 
pas sans repentir et sans regrets qu'il se livrait à Tin- 
constance de ses goûts, et que nul homme peut-être 
n'eût plus que lui, si le sort Tavait voulu, savouré les 
délices d* un hymen bien assorti. Ce passage est celui 
qui suit la métamoi-phose de PhilémOii et Baucis en 
arbres : 

Même instant, même sort à leur finies entraîne; 
Baucis devient tilleul , Philémon devient chêne. 
On les va voir encore , afin de mériter 
Les douceurs qu'en hymen Amour leur fit goûter. 
Ils courbent sous le poids des offrandes sans nombre. 
Pour peu que des époux séjournent sous leur ombre. 
Ils s'aiment jusqu'au bout , malgré l'effort des ans. 
Ah! si... mais autre part j'ui porté mes présents^. 

Oui, la Fontaine ! nous le répétons après toi : Ah ! si 



' La Fontaine, Philémon et Baucis. 
> Id., ib. 
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le ciel t'avait donné une compagne qui t^eût fait connaî- 
tre les tranquilles jouissances de la vie domestique^ ton 
imagination n'eût été ni moins gaie^ ni moins vive^ ni 
moins spirituelle; mais elle eût été mieux réglée et plus 
pure : tes fables seraient toujours l'objet de notre admi- 
ration et de nos louanges; mais, dans tes autres écrits, 
la peinture des plus doux sentiments du cœur, dont tu 
connais si bien le langage, qui a fait des cbefs-d^œuvre 
irréprochables du petit nombre de contes où tu l'as em- 
ployée, aurait remplacé ces tableaux licencieux où tu 
as outragé les mœurs et quelquefois le dieu du goût. 
Alors, ô la Fontaine! les Satyres n'eussent point mêlé 
des fleurs pernicieuses parmi les fleurs suaves et bril- 
lantes dont les Muses et les Grâces ont tressé ta cou- 
ronne; et ces vierges du Parnasse ne te reprocheraient 
point^ en rougissant, de les avoir si souvent forcées à se 
séparer de la pudeur, qui doit toujours être leur insé- 
parable compagne ! Alors il ne nous faudrait plus sous- 
traire, comme un poison corrupteur, aux regards des 
jeunes gens et des enfants une seule des pages du poëte 
de l'enfance et de la jeunesse ! 

Les Filles de Minée sont, comme Philémon et Bau- 
cis, imitées d'Ovide ; mais notre poëte a ajouté aux ré- 
cits du poëte latin deux autres récits : celui du jeune 
homme, sauvage et rustre, apprivoisé et formé par 
l'Amour', est tiré de Boccace; l'autre, beaucoup plus 
romanesque, contenant les aventures de deux jeunes 

' La Fontaine, FUles de Minée \ Boccaccio^ Dceamerone^ giorn. v, 
nov 1, t. V, p. 7-AC, rarma,181S, in-12. 



XIVBE IV. 71 

amants tués ensemble le jour de leurs noces', a été 
pris d'une longue inscription latine qui se trouve dans 
le recueil des antiquités de Boissard'. 11 faut que les 
deux gros in-folio dé cet auteur, qui contiennent tant 
de monuments antiques seulement connus des savants, 
aient excité, pendant quelques instants, la curiosité de 
notre poète, et qu'il les ait parcourus, car, ainsi que 
nous l'avons déjà dit ^, c^est dans ce recueil qu'il a puisé 
Vépitaphe du tombeau (THomonée^, dont il a donné 
une double traduction, afm de prouver, dit-il dans 
l'avertissen^nt, a que quand les vers sont bien compo- 
(( ses, ils disent, dans une égale étendue, plus que la 
« prose ne sauroit dire.» 

L'idylle, imitée de Théocrite, est dédiée à madame 
de la Mésangère, à laquelle la Fontaine demande la 
permission de partager entre elle et sa mère « un peu 
« de cet encens qu'on recueille au Parnasse, et qu'il a, 
« dit-il, le secret de rendre exquis et doux ' » ; preuve 
que notre poète avait la conscience de son talent. Ma* 
dame de la Mésangère, fille de madame de la Sablière*^, 

■r 

> La Fontaine, Filles de Minée. 

> J.-J. Boissardi Antiquitatum romaHarum IV pars, sive t. II, p. ft9, 
in-folio, 1598 ries noms des amants sont Lacias et Sardica dans l'inscrip- 
tion; Telamon et Chloris dans la Fontaine. Cette inscription est supposée. 
Voyez Grater, Corpus inscriptionum^ 1707, in-fol., t. II, p. 15, note 8 des 
Spuria ae supposilitia. 

3 Voyez d-dessus, p. 17. 

4 J.-J. Boissardi Antiquit. rom, Ul pars, sive t. I, p. 87, in-folio, 1587 ( 
Gruter, Corpus inscriptionum, MOly in- fol, p. 607, n« iv; Wcrnsdorff, 
Poetœ latiiti minores^ 1782, in-8«, t. III, p. 213 ; Brunck, Analecta grœca, 
t. IV, p. 278. 

^ La Fontaine, FableSy xii, 20. 

^ Note manuscrite du temps dans notre exemplaire des Ouvrages de prose 
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était cette beauté célèbre à laquelle Fontenelle dédia, 
neuf ans après Tépoque de la publication de Tidylle de 
la Fontaine, l'ouvrage sur la Pluralité des Mondes ', et 
dont il a fait une de ses interlocutrices pour avoir occa- 
sion de lui adresser des compliments pleins de grâce 
et de finesse. Elle conserva longtemps ses attraits. Elle 
avait épousé, dans le mois de mai de l'année 4678, 
M. Scot, marquis de la Mésengère {sic), conseiller au 
parlement de Rouen"*, et, en 1690, elle épousa en se- 
condes noces, contre le vœu de sa mère et de tous les 
siens, M. le comte de Noce ^, seigneur de ^ntenai, fils 
du sous-gouverneur du duc d'Orléans, depuis régent, 
avec lequel il avait été élevé, et qui fut dans son enfance 



et de poésie des sieurs de Maueroix et de la Fontaine, 1. 1, p. 70 ; Recueil 
tics chansons trUiques et Msluriqves, t. III, p. 389, et t. IV, p. 55 et AS. 

> Tniblet, Mémoires pour servir à l'/iistçire de Fontenelle, 1767» 
in-12, p. 128. 

' Mercure galant, mai 1678, p. 3*71 et 372 : « M. Scot de la Mésengère, 
conseiller aa parlement de Koruiandie, a épousé mademoiselle de la Sa- 
blière. 11 est fils de M. Scot, qui eut l'honneur de recevoir le roi d'Angle- 
terre chez lui quand ce prince passa inconnu à Rouen, après qu'il eut heu- 
reusement échappé à la fureur de ses ennemis. Mademoiselle de la Sablière 
est une fort aimable personne. Elle est belle, bien faite, et partage les avan- 
tages de sa famille, qui est tout esprit. » Trublet nous apprend que madame 
de la Mésangèrc était une très-belle brune, et que, pour la déguiser un 
peu, Fontenelle la fit blonde dans son livre de la Pluralité des Mondes; 
et il ajoute qu'on a à Rouen son portrait, peint par mademoiselle (.liiron. 
La Beaumelle, dans un ouvrage intitulé CEsprit, Paris, 1802, p. 114, dit : 
« Madame la marquise de la Mésangère ne put Jouir qu'en secret de la 
« partie qui lui était due dans les applaudissements aux soirées de Fontc- 
« nelle ; » p. 265, numéro 29 : « C'est la marquise de la Pluralité des 
« Mondes, » C'est M. Baulour, bibliothécaire de la ville de Genève, qui 
rapporte cette anecdote, qu'il tient du frère de madame de la Mésangère, 
M. (!e la Sablière. 

^ D'autres écrivent Noçay^ 
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comme dans sa jeunesse le trop constant compagnon 
des plaisirs de ce prince '. 

Quant à madame Harvey, à laquelle notre poëte a 
dédié Tapologue intitulé : le Renard anglais, qui se 
trouve dans ce recueil, elle était la sœur de milord Mour 
taigu, ambassadeur d'Angleterre en France, et veuve de 
M. le chevalier Harvey, mort à Gonstantinople, où il 
avait été envoyé par Charles IL Elle vint à Paris en 
1683, et la Fontaine fit connaissance avec elle chez son 
frère. Notre poëte jouissait en Angleterre d'une grande 
réputation. Saint-Évremond et la duchesse de Mazarin, 
tous deux retirés à Londres, étaient ses admirateurs, et 
n'avaient pas peu contribué à faire connaître son mé- 
rite. Ils avaient formé avec le duc de Devonshire, milord 
Godolphin, et milord Montaigu, une sorte de ligue pour 
Tatlirer en Angleterre * . 

Madame Harvey, qui avait beaucoup d'esprit et 
d'adresse, et qui était habituée à conduire de plus gran- 
des intrigues, puisqu'elle eut part aux divers change- 
ments de ministère qui arrivèrent sous Charles II, s'était 
en quelque sorte chargée d'être la négociatrice du parti 

> Titon du Tillel, Parnasse François, 1*732, in-folio, p. 360; lUtémoires 
sur la Cour de Louis XI F et ta régence ^ extraits de la correspondance 
allemande de Madame Elisabeth-Charlotte^ duchesse WOrléanSy mère du 
ràgcnty 1 vol. in-S"» 1823, p. 107. Madame de Sévigné, dans une lettre en 
diitc du 16 février 1690 , dit à sa fille : « Madame de la Mésaogère a épousé 
« ie fils de Fontenay, qui est à Monsieur de Chartres; autre folie désop- 
• prouvée de madame de la Sablière et de tout le monde. » (Lettres inédites 
de madame de Sévignéy dc'sa famille et de ses amis.) 

' Des Maizeaux, Vie de Saint-Èvremond, dans les Œuvres de cet 
auteur, 1753, in-12, t. I, p. 183 et 184 ; Chansons historiques et critiquei(, 
manuscrit, t. UI, p. 331 et 389. 

H. \ 7 
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qui voulait enlever la Fontaine à la France. Bernier se 
trouvait à Londres, en 1685', et Ton comptait sur 
Tamitié que la Fontaine avait pour lui, pour le faire cé- 
der plus facilement. Ceci explique les prévenances de 
l'ambassadeur anglais et de madame Harvey envers la 
Fontaine, et les louanges peu françaises que, dans la 
fable que nous avons citée, la reconnaissance arrache au 
poète en faveur d*une nation dont les hommes les plus 
illustres et les plus distingués lui montraient tant de 
bienveillance. Les éloges qu'il donne à madame Har- 
vey sont assortis au rôle important que cette dame avait 
joué : 

Le bon cœur est chez vous compagnon du bon sens; 
Avec cent qualités trop longues à déduire, 
Une noblesse d*ame, un talent pour conduire 

Et les affaires et les gens, 
Une humeur franche et libre, et le don d*étre amie 
Malgré Jupiter même et les temps orageux^. 

A la fin de cette fable (qui n'est pas une de ses meilleu- 
res), la Fontaine prie madame Harvey d'agréer les dons 
de sa muse, et il ajoute : 

Ne pourriez-vous faire 

Que le même hommage pût plaire 
A celle qui remplit vos climats d'habitants 
TirésderîledeCythère? 



» Des Maizeaux, Vie de Sainl-Èvremond, 1. 1, p. 178. 
2 1^ Fontaine, Fables, xir, 23. 
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Vous voyez par là que j'entends 
Mazarin, des Amours déesse tutélaire. 

Hortense Mancini, duchesse de Mazarin, avait été en 
effet la plus belle femme de son temps, et la Fare, qui 
en porte ce jugement , ajoute qu'elle a conservé sa 
beauté jusqu'à son dernier jour '. Elle avait, dit Saint- 
Évremond'^ des charmejs qui pouvaient engager 1rs rois 
à la rechercher par amour^ et des biens capables à les 
y obliger par intérêt. En effets Charles 11^ roi d'Angle- 
terre^ expulsé du trône^ demanda sa main au cardinal 
de Mazarin qui la lui refusa. Il Taccorda depuis au duc 
de laMeilleraye, avec une dot de plus de vingt mil- 
lions. Ce mariage ne fut point heureux; les galanteries 
de la femme d'une part^ de l'autre la bizarrerie et les 
extravagances de Tépoux, amenèrent une séparation et 
des procès. 

La duchesse de Mazarin, quoiqu'elle fût devenue un 
instant l'objet des attentions de Louis XIV ^y fut obligée 
de sortir de France et de se retirer d'abord en Italie^ 
pour se soustraire au pouvoir de son mari. Elle alla en- 
suite en Savoie, et, après diverses aventures, elle finit 
par passer en Angleterre *, sous le prétexte de voir sa 



< La Fare, MimoirtSy p. 129 ; et de la collection, p. 215. 

* Saint-Ûvremond, OEuvret, t. V, p. 50 et 51 ; t. VI, p. 261 ; et tVm, 
p. 272. 

3 Madame de la Fayette, Histoire de Madame Henriette d^ Angleterre, 
t. LXIV, p. 386 des Mémoire» relatifs à l'histoire de France. 

♦ En 1675, selon Tannotateur de Waller, Poeticals H^orks, Edimbourg, 
1T77, in-18, l. Il, p. 147.Voyez Louis-Henri Loménie de Brieni e, Mémoires, 
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parente, la duchesse d'York, mais réellement dans le 
dessein de devenir la maîtresse de celui qui, à une autre 
t^poque,- avait cherché à l'obtenir pour femme. Elle 
réussît : Charles H en devint amoureux, lui fit une pen- 
sion de quatre mille livres sterling, et lui accorda un 
hôtel près de son palais. Elle aurait anéanti pour tou- 
jours le crédit de la duchesse de Portsmouth, si elle 
avait su régler les mouvements de son cœur. 

Dans une charmante pièce intitulée le Triple combat, 
Waller, courtisan assidu du roî et peut-être alors son 
confident, ne craignit pas de divulguer dans ses vers ces 
intrigues amoureuses dont la cour d^Angleterre était 
alors si fortement préoccupée. 

a La belle Mazarin, dit le poète anglais, après avoir 
« parcouru le monde en vainqueur, arrive dans cette île 
a brillante comme le soleil qui l'accompagna dans sa 
a course. Albion est le dernier triomphe qu'elle a ré - 
« serve à l'orgueil de ses regards. Mais la fille de ces 
(c anciens Bretons qui repoussèrent l'invasion du gêné- 
« rai romain, la fière Portsmouth, se présente pour s'op- 
« poser à la nouvelle conquête de rhéritière de César. 
« Inférieure à sa rivale par le rang et la dignité, elle a 
« sur elle l'avantage d une taille plus élevée. En voyant 
(( la superbe amazone, l'aimable Mazarin rougit; mais ^ 
a elle se rassure en songeant que contre la puissance de 
« ses charmes la force est d'un vain secours. Tandis que 
a la victoire agite ses ailes incertaines entre ces deux 

t. U, p. 11 : Causes célèbres et intéressanteSy 1739, in 12, t. XIV, p. 392- 
58ii. 
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«éclatantes beautés, Chloris, que les Grâces elles- 
« mêmes ont formée, se présente sur le champ de ba- 
a taille. Alors se renouvelle la triple lutte autrefois livrée 
« sur le mont Ida. L'Amour survient, croyant reconnaît 
« tre les trois déesses, et, ravi par tant d'attraits enchan- 
« teurs, pour les conserver tous, il s'abstient de décider 
« entre eux. Doux combats qui ont heureusement suc- 
er cédé à ceux qui ensanglantèrent les flots du Rhin, 
« puissent les muses, invitées par le gracieux spectacle 
« que vous leur offrez, chanter longtemps encore cet 
a âge d'or que la paix a ran^ené parmi nous ! Quand 
<r Tamour fait la loi, la beauté tient le sceptre, et le 
« monde obéit avec délices. » 

La duchesse dé Mazarin se montra trop sensible à la 
passion qu'elle inspira au jeune duc de Monaco; le roi 
d'Angleterre la quitta, et poussa le ressentiment jusqu'à 
lui ôter la pension qu'il lui avait accordée. Cependant, 
h la sollicitation de ses nombreux amis, il la lui rendit 
peu de temps après, et il lui permit de reparaître à la 
cour. Elle eut elle-même une petite cour, dont elle 
n'était redevable qu'au plaisir qu'on éprouvait à la voir, 
et aux charmes d'un esprit plein d'enjouement, de 
grâce et de finesse. Sa maison était le rendez-vous de 
tout ce qu'il y avait de personnes considérées en Angle- 
terre. Les dames les plus qualifiées, les ministres étran- 
gers, et les honmies les plus aimables et du plus haut 
rang, s'y rendaient assidûment. L'abbé de Saint-Réal, 
qui ne fut pas insensible à ses attraits, était son secré- 
taire particulier, et demeurait avec elle. Saint-Évremond, 

7. 
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qui l'avait connue dans sa jeunesse % devint son ami, 
son amant, son admirateur, son poëte, son conseiller, 
son homme d'affaires; il ne pouvait plus se passer d'elle, 
ni elle de lui. 

Étrange bizarrerie des événements* humains! Une 
nièce du cardinal Mazarin charmait l'exil de celui que 
ce ministre n'avait cessé de persécuter. Saint-Évremond 
aurait voulu que la duchesse de Mazarin, après avoir vu 
à ses pieds les ducs de Lorraine et de Savoie*, se fût 
conduite de manière à conserver une aussi importante 
conquête que celle du roi d'Angleterre. C'est à quoi 
il fait allusion dans une épUre en vers qu'il lui adressa: 

Vous êtes adorée en cent et cent climats. 

Toutes les nations sont vos propres États... 

Il ne vous restoit plus qu'à régner sur les mers : 

Votre nouvel empire embrasse l'univers ; 

Vous pourriez des mortels régler les destinées. 

Plus puissante aujourd'hui que n'étoient les Romains, 

Vous feriez des sujets de tous les souverains. 

Si vous n'apportiez pas plus de soin et d'étude 

Pour votre liberté que pour leur servitude 3. 

Les passions vives et inconstantes de la duchesse de 
Mazarin trompaient tous les calculs de Saint-Évremond: 



> Des Maizeaux, Vie de Saint-Évremond dans les Œuvres de Saint- 
Èvrcmondj 1. 1, p. 128 à 137; Wallcr, Poeticals Works^ Edimbourg, 1777, 
in-8, i, I, p. 56, n" 63, The triple combat; Saint-Simon, 9Iémoires,é(ïïU 
1829, in-S», t. U, p. 821. 

» Dreux du Radier, Mémoires historiques des reines et régentes de 
France^ 1782, in-12, t. VI, p. ûOl. 

3 Saint- Ëvremond, Œuvres^ l. V, p. 157. 
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il était parvenu cependant à lui inspirer le goût des let- 
tres et des savants; mais à une certaine époque, vers 
1683, il vit avec peine ce goût céder à celui du jeu. La 
bassette, qui faisait fureur en France', et que le roi 
avait défendue par une ordonnance % fut apportée en 
Angleterre, et la duchesse de Mazarin oublia tout pour 
cette nouvelle passion. C'est ce dont Saint-Évremond se 
plaint amèrement. 

Qu'est devenu le temps heureux 
Où la raison d'accord avec vos plus doux vœux, 
Où ks discours sensés de la philosophie 
Partageoient les plaisirs de votre belle vie ? 
Vossius apportoit un traité de la Chine^ 
Où cette nation paroît plus que divine. .. 

Justel 

Étoit venu chercher, au bruit de votre nom, 

Comment, sans crainte et sans dommage, 
On feroit imprimer quelque nouvel ouvrage 

Du trop savant Père Simon '. 
Léti de Sixte-Quint vous présentoit l'histoire... 
Que sert à ces messieurs leur illustre science ? 



* Le goût pour ce jeu était porté au plus haut point en 1680. On Joua 
alors deux comédies nouvelles intitulées la Basscite; l'une de ces pièces 
était de Hauieroche, et n'a Jamais été imprimée. Voyez le Mercure gâtant, 
avril 1680, p. 2S3 et 2S4, et les frères Parfaict, If Moire du Théâtre- 
François, t. XII , p. 188. C'est entre 1680 et 1091 que furent rendues de 
nombreuses oidonnances pour mettre un frein à la fureur des jeux de hocea 
et lie bassette. On déguisa le premier sous le nom de Pharaon, itle second 
sous celui de Pour et Contre. 

. ' C'est une circonstance que rappellent toutes les réponses en vers faites 
à l'énigme proposée dans le Mercure galant du mois de Janxier 1681» 
t. XUI, p. 259 à 26i 

^ C'est le chapelain de la duchesse de Mazarin, qui avait publié en llol- 



( 
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À peine leur fait-on la simple révérence; 
Et les pauvres savants, interdits et confus. 
Regardent Mazarin qui ne les connott plus. 
Tout se change ici-bas, à la fin tout se passe ; 
Les livres de bassette ont des autres ta place ; 
Plutarque est suspendu, Don Quichotte interdit, 
Montaigne auprès de vous a perdu son crédit, 
Racine vous déplaît, Patru vous importune, 
Et le bon la Fontaine a la même fortune *• 

Ce dernier trait était une exagération faite à dessein. La 
duchesse de Mazarin avait une prédilection toute parti- 
culière pour la Fontaine *; aussi Saint-Évremond, qui le 
savait, mettait un grand intérêt à l'attirer en Angleterre, 
et comptait beaucoup sur ce moyen pour réveiller en 
elle le goût des lettres, et la distraire de sa passion pour 
le jeu. Nous verrons bientôt que ceux qui par la suite 
se mêlèrent de cette affaire firent intervenir la duchesse 
de Bouillon dans leur complot, et ce n'est qu'alors qu'ils 
furent sur le point de le faire réussir. 

Mais, à l'époque dont nous nous occupons, il eût été 
impossible de faire abandonner à la Fontaine la maison 



lande, chez les Elzevirs, en 1679, «ne édition de V Histoire critique (tu vicr(.v 
Testament^ par le père Simon. Voyez l'abbé liambert. Histoire liltârairi' d't 
siècle de LouisXlF, 1. 1, p. 125; Iluet, Comment mi-inm de rébus ad eum pcr- 
tincntlLuSj Ànist., 1718, in-S", p. 60 : « Inerat praeterea in eo comitas singu- 
« laris et eleganUa morum , ut homineni in aula utraque et ponliflcia et 
a regia diu ▼ot*fatum facile esset agnoscere. » 

' Saiiu-Évremond, Épttre à madame la duchesse de Mazariiusur la 
basset te, t. IV, p. 322, et Vie de Tautcur, p. 16!i à 166. 

» Saint-Évremond, Œuvres^ t. VI, p. 261. Elle rofusait alors de revenir 
en France, ne voulant pas se raccoinuiodcr avec son mari (Voyez mi^rquis de 
Sourchcs, Mémoires^ t. I, p. 3'j7.) 
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de madame de la Sablière. 11 semble que la tendre ami- 
tié qu'elle avait inspirée à notre poète augmentait avec 
les privations causées par ses fréquentes absences. Le 
recueil que nous examinons est en quelque sorte plein 
du nom de madame de la Sablière. On a déjà pu remar- 
quer que les louanges que la Fontaine lui donne ne res- 
semblent à aupune de celles qu'il adressait à d'autres 
femmes : ce n'est pas de la galanterie, mais l'expres- 
sion vive et franche de l'admiration et de la reconnais- 
sance; c'est un sentiment aussi passionné, mais plus res- 
pectueux que celui de l'amour, aussi fort et aussi solide 
que celui de lamitié, mais plus tendre et plus touchant. 
Dans la fable intitulée: le Corbeau, la Gazelle^ la Tortue 
et le Bat \ qu'il lui a dédiée, et qui est destinée à pein- 
dre l'héroïsme de l'amitié, il commence par lui dire 
qu'il veut lui bâtir un temple dans ses vers où elle sera 
éternellement adorée; il détaille avec délices toutes les 
qualités qui la rendent digne de Pbommage des mor- 
tels; enfin, abandonnant toutes les louanges, et se li- 
vrant à l'effusion de son cœur, il s'écrie : 

O vous, Iris, qui savez tout charmer, 
Qui savez plaire en un degré suprême. 
Vous que Ton aime à Tégal de soi-même ; 
Ceci soit dit sans nul soupçon d'amour. 
Car c*est un mot banni de votre cour, 
Laissons- le donc 

Il le laisse, en effet, pour couler sa fable; mais en ler- 

> La Fontahie, Fables, mi, 15. 
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minant il revient encore sur un sujet si doux et si 
cher. 



Que n*ose et que ne peut ramttié violente \ 
Cet autre sentiment que Ton appelle amour 
Mérite moins d'honneur; cependant chaque jour 

Je le célèbre, et je le chante. 
Hélas! il n'en rend pas mon ame plus contente! 
Vous protégez sa sœur, il suffit; et mes vers 
Vont s'engager pour elle à dps dons tout divers. 
Mon maître étoit l'Amour; j'en vais servir un autre, 

Et porter par tout l'univers 

Sa gloire aussi bien que la vôtre. 

C'est surtout dans la dédicace des deux volumes 
dont nous achevons l'examen, qu'on voit, avec atten- 
drissement, combien la Fontaine aimait à rapporter à 
madame de la Sablière tout ce qui pouvait l'élever dans 
Topinîon des autres, même à son propre détriment. 
Cette dédicace est une épître en vers et en prose, 
adressée à M. de Harlay, procureur général au parle- 
ment. C'était un petit homme maigre, sec, plein de vi- 
gueur : sa science profonde, la rectitude de son juge- 
ment, sa connaissance du monde, son talent de faire 
sortir de leurs replis les secrets des cœurs, sa sévère 
probité, ses mœurs antiques, son énergie, son amour 
pour le bien public , lui avaient donné un tel ascendant 
sur le parlement, qu'il dominait ce corps et le condui- 
sait à son gré. Son inflexibilité et surtout la nature de 
son esprit, vif, brillant, caustique, sa franchise sévère 
qui s'expliquait sans ménagement, et souvent avec du- 
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reté^ lui avaient fait beaucoup d'ennemis'. Un tel ca- 
ractère n'avait aucune analogie avec celui de la Fon- 
taine; il formait avec lui un contraste complet par ses 
défauts^ et même par la plupart de ses vertus. Aussi no- 
tre fabuliste n'était pas très-lié avec de Harlay, qui ce- 
pendant aimait beaucoup ses Fables et les lisait sans 
cesse. De Harlay, voulant être le bienfaiteur d'un poëte 
qui faisait ses délices, s'était, vers Tannée 1668, chargé 
de son fils^ âgé de quatorze ans; il l'avait pris chez lui^ 
et s'occupait, à Tépoque dont nous traitons, de son éta- 
blissement. Madame de la Sablière fit entendre à la Fon- 
taine qu'il devait un hommage public à un homme aussi 
généreux envers lui , et d*un aussi grand mérite^ que le 
procureur général. C'est alors que notre fabuliste écri- 
vit la dédicace dont nous avons parlé. Mais^ au risque 
d'être moins agréable à son protecteur, il n'a pu s'em- 
pêcher de rendre à son amie, à sa bienfaitrice, tout 
l'honneur de cette pensée : 

Iris m'en a Tordre prescrit. 



Cette Iris, Harlay, c'est la dame 

A qui j'ai deux temples bâtis, 

L'un dans mon cœur^ l'autre en mon livre. 

Voici ses propres mots, si j'ai bonne mémoire 



I Saint-Simon, Œuvres, t. X, p. 7S à 83, en a tracé un portrait affreux, 
mais piquant : il avoue qu'il était son ennemi ; on peut donc 6tre certain 
que tout le bien qu'il en dit est exact ; Louis Racine, Œuvres, t. V, p. 12!i; 
madame de Sévigné, Lettres, t. IV, p. 40, lettre en date du 13 octobre 1675; 
la Bniyère, Caractères, 1. 1, p. 378, dans la clef. 
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Acantlie, le public à vos vers applaudit ; 

C'est quelque chose; mais la gloire 

^'e compte pas toujours les voix, 

Elle les pèse quelquefois. 
Ayez celle d'Harlay 

Vous pourrez eo passant louer, m'a-t-elle dit, 
La fîuesse de son esprit 
Et la sagesse de son ame; 
Mais en passant, je vous le dis. 

La Fontaine loue ensuite de Harlay par les qualités qui 
le distinguaient particulièrement comme magistrat : 

Au moindre des mortels votre porte est ouverte ; 
Nos vœux y sont ouïs, notre plainte soufferte : 
L'équité sort toujours contente de ces lieux. 
Que si la passion, où Tîntérét nous plonge. 
Fait que quelque client y mène le mensonge, 
Le mensonge n'y peut imposer à vos yeux^ 
De quelque adresse qu'il se pique K 

La Fontaine avait fait donner à son fils une.excellente 
éducation, à laquelle avait présidé son ami de Mau- 
croix '. Dès que M. de Harlay se fut chargé de ce fils, 
son père ne s'en occupa plus, et ce qui doit un peu 
l'excuser, c'est quMl ne s'occupait pas de lui-même. 
Voici ce qu'a raconté à Titon du Tillet Dupin , docteur 



I La Fontaine, ÈpUres dédicatoirea : Ouvrages de prose et de pçésie 
des sieurs Maucroix et de la Fontaine, t. J, p. 7. 

* Mademoiselle de la Fontaiue, Lettre à Fréron dans V Année littéraire, 
année 1758, t. H, p. 11. « 
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en Sorbonne, et parent de Racine ', auteur d'un grand 
nombre de savants ouvrages : la Fontaine l'étant venu 
voir^ il le reconduisait sur l'escalier; dans le même 
moment^ le fils de la Fontaine monta, et Dupin lui dit : 
« Monsieur^ vous voilà en pays de connoissance; allez 
dans mon appartement, je reconduis monsieur votre 
père. » La Fontaine ne fit pas grande attention à son fils, 
qu'il avait cependant salué, et il demanda à Dupin 
quel était ce jeune homme. « Quoi ! lui dit-il, vous n*a- 
vez pas reconnu votre fils? » La Fontaine, après avoir 
un peu réfléchi, lui répliqua d'un air tout embarrassé : 
a Je crois l'avoir vu quelque part '. » 

Nous avons transcrit le récit que Titon du Tillet lui- 
même a fait de cette anecdote ; mais nous ferons re- 
marquer qu'on se plaît à exagérer les traits de distrac- 
tion, afin de les rendre plus plaisants, et sans s'apercevoir 
que presque toujours ils deviennent alors invraisem- 
blables, et même impossibles , à moins de supposer 
une véritable aliénation mentale. Dans l'anecdote que 
nous venons de raconter, par exemple, si , sans y rien 
changer, on se représente que la Fontaine, en passant 
sur un escalier, peut-être mal éclairé, eut une idée con- 
fuse que le jeune homme qu'il saluait lui était connu , 
et que, préoccupé de cette idée, il ait répliqué à Du- 
pin : «Je croyois bien, en effet, Tavoir vu quelque 

' Dupin était cousin issu de germain du grand Racine. Voyez l'abbé 
Lambert, Histoire iUlérairc du siècle de Louis XI F^ in-ft», t I, p. 147, et 
une noie du marquis Ganiier dans les Œuvres de Racine^ 1820, in-8<>, UVI, 
p. 64, note 1. 

> Titon du Tiliet, Parnasse français^ in-fol., p. OCl. 

H. 8 
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part, » alors ce fait n'aura rien de surprenant^ et pourra 
arriver à quelqu'un qui ne serait ni distrait ni préoc- 
cupé, et qui verrcait tous les jours son fils. La personne 
à qui échapperait involontairement une pareille naïvelé 
serait la première à en rire. Nous ne prétendons point 
cependant garantir l'exactitude de cette explication : 
nous avons voulu seulement montrer comment, en in- 
terprétant mal plusieurs faits très-simples, on a pu 
augmenter à tort le nombre déjà grand par lui-même 
des distractions de la Fontaine : car nous convenons 
que, dans cette circonstance, comme dans beaucoup 
d'autres, notre poëte, se trouvant fortement préoccupé, 
a pu répondre sans savoir ce qu'on venait de lui dire 
ni ce qu'il disait lui-même. 

Le fait suivant n'est pas de la même nature, et nous 
paraît tout à fait invraisemblable. On prétend qu1l y 
avait plusieurs années que la Fontaine et son fils ne 
s'étaient vus, lorsqu'on les fit rencontrer dans une mai- 
son où Pon voulait jouir du plaisir et de la surprise du 
père. La Fontaine ne se douta point que ce fût son 
fils. Il l'entendit parler, et témoigna à la compagnie 
qu'il trouvait au jeune homme de l'esprit et de très- 
bonnes dispositions. L'on saisit ce moment pour lui 
dire que c'était son fils; mais, sans être plus ému : 
« Ah! répondit-il, j'en suis- bien aise. » 

Nous croyons cette anecdote imaginée à plaisir : 
c'est Montenault qui Ta racontée le premier *, et long- 

» MontenauU, Vie de la Fontaine dans Pédit. des Fables in-fol., t- h 

p. XIX. 



LIVRE IV. 87 

temps après la mort de la Fontaine. Remarquons que 
Montenault ne nomme pas la personne chez laquelle 
se fit cette rencontre du père et du fils. Il est probable 
que c^est le fait arrivé chez Dupin qui donna lieu à 
rinvèntion de cette historiette. Perrault, d'Olivet et 
Mathieu Marais , qui ont été contemporains de la 
Fontaine, n'en font point mention. Tous parlent de 
ses distractions ; mais Mathieu Marais nous avertit de 
nous défier des contes ridicules qu'on a faits à ce 
sujet'. 

U est certain cependant que la Fontaine fut toute sa 
vie distrait, et nous avons précédemment rapporté des 
faits qui prouvent que ce défaut de son esprit se ma- 
nifesta dès sa jeunesse : il dut d'autant plus augmenter 
avec Tâge que, différent de Boileau et de Racine, qui 
cessèrent d'assez bonne heure d'éprouver le besoin de 
produire, il continua de faire des vers jusqu'à son der- 
nier jour ; tellement que quelques-unes des plus belles 
fables qu'il ait composées se trouvent dans le recueil 
qu'il fit paraître un an avant sa mort. La Fontaine, 
n^ayant jamais su se contraindre, dut, lorsque sa ré- 
putation eut préparé tout le monde aux égards et à 
l'indulgence envers lui, faire moins d^ef forts encore 
pour plaire en société, quand il ne s'y trouvait pas dis- 
posé. 

On ne doit donc pas s'étonner du fait raconté avec 
tant de prolixité par le chartreux un peu mondain qui 

' Mathieu Marais, Histoire de la vie et des outfrages de 31. de la Fon' 
tainey p. 122 de l'édit. in-12, et p. 158 de Tédiu in-18. 
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• 

s'est caché sous le nom de Yigneul-Marvilie. Il avait ^ 
avec quelques-uns de ses amis , invité la Fontaine à dî- 
ner dans une petite maison écartée y afin de jouir à 
l'aise de la conversation de ce poëte. La Fontaine, qui 
n^était connu dans cette société que de celui par qui on 
Tavait fait inviter, fut exact à Theure, et arriva à midi. 
Le dîner étant excellent, il mangea beaucoup et but de 
même, puis s'endormît. Il se réveilla après trois quarts 
d'heure de somme, en fit des excuses, mais resta silen- 
cieux le reste de la soirée : ses convives, n'en pouvant 
rien tirer, le reconduisirent chez lui, étonnés de ne lui 
avoir rien entendu dire de spirituel ni qui pût Justifier 
sa grande réputation ^ 

Un des traits les plus plaisants de distraction et d'in- 
souciance de la paH de la Fontaine est celui qui a été 
raconté par Cotolendi : il a échappé à tous les biogra- 
phes de notre fabuliste , quoiqu'il se trouve consigné 
dans lin livre imprimé de son vivant. La Fontaine avait 
un procès, ne s'en inquiétait nullement, et restait à la 
campagne. Un de ses amis apprend que ce procès va 
être jugé le lendemain, il en prévient la Fontaine, et 
lui envoie en même temps un cheval, pour qu'il se 
rende tout de suite à Paris, afin de solliciter ses juges. 
La Fontaine se met en route, puis, pour se reposer, H 
s'arrête chez une de ses connaissances, qui demeurait à 
une lieue de la capitale. Il est reçu avec joiQ, accueilli 
avec empressement, parle de vers, et oublie son pro- 

' Vigneul-Marville (Doin Bonaventure d^Argonne), Mélanges d'hislpire 
el de littérature, 170», in-12, t. U, p. 854. 
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ces : on Tinvite à coucher, il consent à rester, dort 
toute la nuit, et se réveille tard dans la matinée; mais 
en se réveillant il se rappelle enfin le motif pour lequel 
il s^est mis en route ; il repart, arrive après le jugement 
rendu, et essuie les reproches de son ami. Sans se dé- 
concerter, la Fontaine répond qu'il était bien aise au 
fond de cet incident , parce qu'il n'aimait ni à parler 
d'affaires, ni à en entendre parler '. 

Dans une circonstance semblable, le duc de Brancas, 
dont les singulières distractions ont souvent été à tort 
imputées à notre poète, en eut une encore plus forte 
que la sienne. Il sollicita vivement la réussite d'un pro- 
cès à la seconde chambre des requêtes tandis qu'on le 
jugeait à la première \ 

Le désir qu'avait la Fontaine de céder à la volonté 
des autres^ et de ne rien faire qui pût leur être désa- 
gréable, contrariait les habitudes qu^il avait prises de ne 
supporter aucune contrainte, et lui arrachait quelque- 
fois, pour se tirer d'embarras, des réponses qui, de la 
part de tout autre, eussent été impolies et grossières, 
mais qui, de la sienne, ne paraissaient que plaisantes, 
parce que tout le monde connaissait ce caractère doux 
et inoffensif qui lui avait si universellement mérité le 
surnom de bon homme. 

Le Verrier, financier de ce temps, qui avait le triple 
travers de vouloir passer pour homme à bonnes fortunes, 

' Le livre sans uom^ 1695, p. 131. Ce livre est, je crois, de Cotolendi et 
uon de Berdelon. 
* Madaine de Sévigné, LeUre$, lellrcs des 27 et 29 avril 10"J1. 
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pour ami dos grands seigneurs^ et pour savant % avait 
invité la Fontaine à diner^ dans l'espérance qu'il amuse- 
rait ses convives. La Fontaine mangea^ et ne parla 
point. Comme le dîner se prolongeait , il s^ennuya , et 
se leva de table sous prétexte de se rendre à TAcadé- 
mie. On lui fit observer qu'il n'était pas encore temps^ 
et que deux heures venaient de sonner, a Ah bien ! ré- 
(ji pondit-il^ je prendrai le plus long. » Et il sortit *. 

Madame de la Sablière, étonnée elle-même et peut- 
être impatientée d'un trait d^absence semblable à celui 
que nous venons de raconter, lui dit un jour : a En vé- 
rité, mon cher la Fontaine, vous seriez bien bête si 
vous n'aviez pas tant d'esprit ^! » 

Ses ouvrages, qu'on réimprimait sans cesse , prou- 
vaient en lui non-seulement beaucoup d'esprit, mais 
encore du plus fin et du plus malicieux. On publia en 
Hollande, en 1685, un recueil complet de ses Contes 
sans sa participation, avec des figures de Romain de 
Hooge. Ce recueil eut un grand succès, car on en 
multiplia rapidement les éditions et les contrefaçons. 
Bayle , en rendant compte de cette édition dans son 
journal, a dit : « Avec la permission de ceux qui met- 
tent l'antiquité si au-dessus de notre siècle, nous dirons 

< Monchcsnay, Bolœana, dans Tédit. des Œuvres de Boileau, par Saint- 
Marc, 1"47, in-8«, t. V, p. 110-12. 

> I^uis Racine, Œuvres^ t. V, p. 157; Montcnault, Vie de la Fontaine 
dans Véùït, des Fables in-fulio, p. xvii ; Fréron, Vie de la Fontaine^ p. xiii 
de réd:t. des Fables de Harbou, 1806, inl2, et dans les Mélanges de litté' 
rature, 

^ Notes manusciiies de 31. Dcspotz; la Harpe, Cours de liltcralurCt 
2 ' partie, cil. \i, t. VI, p. 331. 
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ici franchement qu'en ce genre de compositions, ni les 
Grecs, ni les Romains, n'ont rien produit qui soit de la 
force des Contes de M. de la Fontaine, et je ne sais com- 
ment nous ferions pour modérer les transports et les ex- 
tases de MM. les humanistes s'ils avoient à commenter 
un ancien auteur qui eût employé autant de finesse d'es- 
prit, autant de beautés naturelles, autant de charmes 
vifs et piquants, que Ton en trouve dans ce livre-ci '. » 

I Bayle, Uépubliquc (tes lettres, t. UI, p. 435. 
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1684 — 1689. 

Dans le recueil des Contes, publié en 1685^ les édi- 
teurs de Hollande terminent ainsi leur avertissement ; 
« Mais parce que Ton est très-bien informé que M. de 
la Fontaine n'est pas celui qui prise le plus ses ouvra- 
ges, et qu'il n'est pas exact à les conserver, on prie 
ceux qui en pourront recouvrer, qui n'auront pas été 
imprimés, d'en vouloir faire part au public qui leur en 
sera redevable. » 

La Fontaine, en effet, écrivait un assez grand nombre 
de petits opuscules, qu'il ne se donnait pas la peine de 
recueillir, et dont plusieurs n'ont été imprimés qu'après 
sa mort. C'est ainsi que dans une lettre à un des princes 
de Conti, il fît une comparaison d'Alexandre, de César 
et du prince de Condé, qui montre des connaissances 
historiques et un excellent jugement '. Une idée sur la- 
quelle il revient plusieurs fois dans ce parallèle, devait 
le conduire à une sorte de scepticisme qui convenait 
bien à l'indécision de son caractère : c'est que toutes 
les choses ont deux faces, et qu'on peut par conséquent 
disputer de part et d'autre tant qu'on voudra, u Aiiisij, 

* La Fontaine, Opuscules en prosc^ 
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« dit-il, Charles Stuart a empêché de tout son pouvoir 
a qu'on n'ait cherché les conspirations qui se faisoient 
« contre lui. Il ne vouloit point qu'on punît les conspi- 
« rateurs. Par là il se fit aimer, et ne se fit pas assez 
c( craindre '. » 

La Fontaine juge assez bien, et même assez sévère- 
ment, les fautes de ses héros; mais il est plein d'indul- 
gence pour eux quand c'est Famour qui les fait faillir. 
a Jules César, ditil, a des traits d'humanité et de clé- 
c( mence. Mais j'ai peine à lui pardonner deux fautes : 
« Tune, de ne s'être point encore assez défié de Brutus; 
(( l'autre, de s'être laissé présenter le diadème, et d'a- 
ce voir fait une tentative si périlleuse ; car, quant à Pa- 
« raour de Cléopâtre, je trouverois les grands person- 
(( nages bien malheureux s ils étoient obligés de ne 
« vivre que pour la gloire. J'estime autant la conquête 
« de cette reine que celle de l'Egypte entière. Du tem- 
« pérament dont César étoit, il en devoit devenir amou- 
« reux ; c'est une marque de son bon goût. Je le loue 
c< d'avoir été formarum speciaior elegans, Alexandre et 
« M. le Prince en ont usé de la sorte. Je pourrois tirer 
« mes exemples de plus haut, et alléguer Jupiter. Quem 
« Denm *? » Ce Jupiter, ce dieu, était Louis XIV. Mal- 
heureusement les exemples qu'il avait donnés mettaient 
en crédit cette morale relâchée r 

On pense bien que, dans ce parallèle, le grand Condé 
n'est pas jugé avec sévérité. Ce prince aimait beaucoup 

' La Fontaine, Opuscules en prose. 
' Id., ib. 
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la Fontaine, qui ne fit cet écrit que parce qu'une indis- 
position rempéchait d'accepter une invitation du héros. 
Depuis l'année 1675, que le grand Condé quitta le coni- 
niandement des armées, jusqu'au 11 décembre 1686, 
époque oii, victime de Tamour paternel, il mourut de 
la maladie qu'il prit auprès de la duchesse dç Bourbon, 
sa fille, il coula des jours heureux dans sa belle retraite 
de Chantilly ', qu'il rendit le centre des beaux-arts et 
des sciences *. 

Le savant Huet témoigne que ce héros avait le désir 
immodéré de s'instruire, et qu'il le satisfaisait par des 
lectures assidues de livres de tous les genres ^. il aimait 
à discuter, a Les contestations de M. le Prince, dit la 
a Fontaine dans sa lettre, sont fort vives, il n'ignore 
is rien non plus que vous. Il aime extrêmement la dis- 
« pute, et n'a jamais tant d'esprit que quand il a tort. 
« Autrefois la fortune ne l'auroit pas bien servi, si elle 
(c ne lui avoit opposé des ennemis en nombre supérieur, 
« et des difficultés presque insurmontables. Aujour- 

* Ce lieu était déjà célèbre par sa beauté, dans le commencement du 
seizième siècle. Rabelais, dans Gargantuat liv. I, ch. un, dit i Ledict basti- 
« ment estoyt cent foys plus magniflque que nest Ronivet, ne Ghambourg, 
« ne Cliantllly. » 

> Anqueiil, Louis XIV, sa cour et te régent, t. H. p. 203; Mademoiselle 
de Montpensier, Mémoires^ t IV, p. 493, t. XLIJI, collection Petitot, 
année 1686. Mais les détails les plus curieux sur la mort du prince de 
Condé se trouvent dans les Mémoires de Gour ville, t. LU, p. 596 et 597 
de la collect. Putiiot. 

' Petr, Dan. Huctii Comment arius de rcbus ad cum pertincnlitus^ etc.^ 
lib. V, p. 273. a Accedebat inflnita sciendi et discendi cupido, quam alebat 
« continua lectione libronun omnis generis. » Iluet ajoute que le grand 
Coudé lut sa Dcmonstratio evangelica en moins de dixrsept jours, et qu'il 
lui en parla de manière à prouver qu'il n'en avait rien oublié. 
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« d'hui il n'est point content que lorsqu'on peut le com- 
« battre avec une foule d'autorités, de raisonnements 
« et d'exemples; c'est là qu'il triomphe. Il prend la 
« Victoire et la Raison à la gorge pour les mettre de son 
«côté*,» 

Ce parallèle est dans' une lettre adressée, en 1684, à 
Louis-Armand, prince de Ck)nti, celui-là même dont la 
Fontaine avait célébré le mariage avec mademoiselle de 
Blois % dans son épître à la duchesse de Fontanges. Ce 
prince mourut à Fontainebleau, à la fleur de Tâge, le 
9 novembre 1685, de la petite vérole, qu'il avait gagnée 
en soignant sa femme, atteinte de la même maladie; ce 
qui étonna d'autant plus qu'il ne vivait pas bien avec 
elle \ 

Après sa mort, François-Louis, son frère, connu au- 
paravant sous le nom de prince de la Roche-sur-Yon, 
devint prince de Gonti. Ce fut un des hommes les plus 
brillants du siècle de Louis XIV, mais peu estimable par 
ses mœurs : doué d'une figure charmante, séduisant 
auprès des femmes, il savait, sans rien perdre de sa di- 
gnité, plaire à l'homme du peuple comme aux grands ; 
esprit lumineux, juste, exact, étendu, plein d'instruc- 
tion, sa mémoire vaste et sûre lui donnait la faculté de 

I La Fontaine, Opuscules en prose, Louis Racine conarme ceci quand 
il nous apprend que Boileau avait résolu d'être toujours de l'avis de M. le 
Prince, quand il aurait tort. (Voyez Œuvres de J, Racine, 1820, in-H», 
1. 1, p. LVIll.) 

> Dangeau, Mémoires, t, l, p. 148; madame de Sévigné, Lettres, lettres 
des 22 et 29 mars 1680, t. VI, p. 207 et 213. 

3 Anquctil, Louis XI F, sa cour et le régent, t. II, p- 2(i5 à 257 ; la Bruyère, 
Caractères, ch. xi, t. II, p. 30 de Tédit. de Blin de Ballu, 1790, in-8\ 
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placer avec un art imperceptible des louanges délicates 
sur les personnes et sur les familles; ses réparties^ 
quoique vives, ne blessaient jamais : les jeunes gens et 
les vieillards trouvaient dans ses entretiens de l'instruc- 
tion et du plaisir. « Ce n'est point une hyperbole^ dit 
Saint-Simon, mais une vérité, cent fois éprouvée, qu'on 
y oublioit l'heure du repas. Il fut, ajoute-t-il, les délices 
du monde, de la cour, des armées, la divinité du peu- 
ple, le héros des officiers, l'amour du parlement, Fad- 
roiration des savants. » M. de Montausier et Bossuet, 
qui Pavaient vu élever avec le Dauphin, Taimaient ten- 
drement : il vivait avec eux dans une intime confiance, 
et se concilia aussi l'affection des ducs de Chevreuse et 
de Beauvilliers , des cardinaux de Janson et d'Estrées, 
et du vertueux Fénelon. Le grand Condé ne cachait pas 
la prédilection qu'il avait pour lui ; le duc de Luxem- 
bourg se plaisait dans sa société, et ces deux grands ca- 
pitaines rinitiaient aux secrets de l'art militaire, qui les 
avait rendus si fameux \ 

Dans sa jeunesse, Louis XIV eût distingué un tel 
homme, et en eût fait un instrument de sa puissance 
et de sa gloire. Mais les temps étaient changés : 
Louis XIV, ainsi que madame de Maintenon, étaient ja- 
loux du prince de Conti, à cause du duc du Maine, qui 
se tr-ouvait effacé par lui '. Lorsque, dans le salon de 



' Mademoiselle de Montpensier, Mémoires, t. IV, p. 491 (1085), 1825, 
in-8o, ou t XUII de b collection ; la Farc, t. LXV, p. 25S de la coUecUon. 

' Caylus, Souvenirs, p. 221 et 239; Saiin-Sliuon, t. I, p. 103; Robinet, 
iiomuê nouvelliatr, 1685, in-12, p. IM. 

11- 
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Marly, on voyait le ppince de Conti, entouré et écouté 
avec avidité, le roi ne pouvait s'empêcher d'en témoi- 
gner son déplaisir : a mais^ dit Saint-Simon, quoiqu'on 
sût que ce n'étoit pas faire sa cour, on ne laissoit pas 
d'approcher, comme attiré par une force irrésis- 
tible. » 

Aussi il était le seul prince sans charge^ sans gouver- 
nement, et même sans régiment. Il allait se consoler de 
ses disgrâces chez sa belle-sœur , avec laquelle on le 
soupçonna, non sans raison, d'avoir une liaison intime, 
du vivant même de son frère '• Là se réunissaient aussi 
Luxembourg et tous les seigneurs qui avaient des pré- 
tentions à la faveur du Dauphin, qu'attirait dans cette 
maison son inclination pour mademoiselle Choin, fille 
d'honneur de la princesse '. La Fontaine fut aussi ad- 
mis dans cette société^ et plusieurs des épitres en vers 
et des lettres en prose qjii nous restent de lui n'au- 
raient pu être comprises qu'imparfaitement, sans la 
connaisssance des détails dans lesquels nous venons 
d'entrer. 

Le premier prince de Conti, celui auquel la Fontaine 
adressa la comparaison d'Alexandre, de César et de 
Condé, vivait encore alors; et avec son frère, le prince 
de la Roche-sur-Yon, il avait obtenu la permission de 
suivre le prince de Turenne dans la guerre contre les 
Turcs. Les lettres fréquentes que le prince de Conti 



< Bussy-Rabutin, Histoire amoureuse des Gaules^ édit. 1754, t. V, p. Ida- 
201 ; la Beaumelle, Mémoires de Mainleiwn, t. VI, p. 65. 
* Caylus, Souvenirs, p. 218 ; Saint-Simon, Œuvres, t. JII, p. 58-06. 
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écrivait à sa femme excitèrent les soupçons du roi, 
qui donna des ordres pour intercepter cette correspon- 
dance. On arrêta à Strasbourg un des pages du prince, 
nommé Merfit, porteur de plusieurs lettres de divers 
personnages, dans lesquelles on trouva des critiques 
amères sur le gouvernement, des railleries sur la reli- 
gion, et des détails sur un genre de débauche trop 
commun alors, et que le roi avait dans une juste hor- 
reur '. Le cardinal de Bouillon fut disgracié, par suite 
de cette affaire; Tun des fils du duc de la Rochefou- 
cauld fut exilé, un autre renfermé : le fils du maré- 
chal de Villeroi, dont les lettres étaient pleines de sar- 
casmes impies, fut simplement exilé. « Il est bien moins 
coupable que les autres, disait malignement son père ; 
il ne s'en est pris qu'à Dieu et non au roi. » 

Comme c^était le prince de la Roche-sur-Yon qui 
était regardé comme le chef de toute cette jeunesse fron- 
deuse, et que plusieurs des lettres saisies lui étaient 
adressées, ce fut surtout sur lui que tomba la colère du 
roi. Quand ce prince fut de retour, Louis XIV ne voulut 
ni le voir ni lire un mémoire justificatif qu'il lui fit re- 
mettre. Alors il se retira dans son château de l'Isle- 



I Madame de Sévigné, Lettres, lettre du 8 août 1685, t. VII, p. 324 ; 
lladcmuisellc de Montpcnsier, Mémoires, t. VII, p. 128 à 137 de l'ancienne 
édition, et t. IV, p. 48^ de l'cdltion de 1825, in-8% t XLIU de la collection, 
année 1685 ; Maînicnon, Lettres, t. ), p. 131 de Tédit. de Léopold Collin ; 
Dangeau, Mémoires, sous la date du l**" novembre 168f:, 1. 1, p. 114 et 186 ; 
Nouveaux Mémoires, édit. de Lemontey, p. 17 ; la Beaumelle, 3/(^ntot;'e« 
pour servir à l* Histoire de madame de Maintenon, li v. vu, ch. 2, t. III, p. 4; 
la Paie, Mémoires, t. LXV, p. 252 de la coUecUon ; le marquis de Sourclics^ 
t. I. p. 249, 250, 260^ 266, 287. 
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Adam ', et il n'en sortit que pendant quelques jours 
pour aller soigner son frère^ dont la mort lui causa un 
vif chagrin. Après ce funeste événement, le prince de la 
Rocbe-sur-Yon, devenu prince de Gonti, retourna dans 
sa retraite de PIsle-Adam*. G^est dans ce lieu^ situé sur 
les bords de l'Oise, que la Fontaine lui écrivit une épître 
pour le consoler. 

Pleurez-vous aux lieux où vous êtes? 
La douleur vous suit-elle au fond de leurs retraites.^ 

Le dieu de l'Oise est sur ses bords, 
Qui prend part à votre souffrance ; 
11 voudroit les orner par de nouveaux trésors. 
Pour honorer votre présence. 

Rien ne rit sous les cieux 

Depuis le moment odieux 
Qui vous ravit un frère aimé d'amour extrême. 

Ce moment, pour en parler mieux, 

Vous ravit dès lors à vous-même^. 

L'épître est d'un style facile, et, dans certains passages, 
d'une poésie assez remarquable. Il se passa plus d'un 
an avant que le roi voulût pardonner au prince de Conti; 
et ce ne fut qu'à la prière du grand Condé, qui, en mou- 



I Mademoiselle de Montpcnsier, âfémoirei, t. VII, p. 129 à 137; L XUU 
de la collection, année 1685; madame deCaylus, Souvenirs, p. 221; Anselme, 
Histoire générale de la maison de France^ 1726, in-folio, 1. 1, p. 3^7; de 
Sourches, Mémoires^ 1. 1, p. 333, 334 el 338. 

' Mademoiselle de Montpcnsier, Mémoires^ t.lV, p. 485 et 486, année 1685 

^ La Fontaine, ÈpUres, 
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rant^ demanda au monarque la -grâce de son nev^u ' . 

La lettre en vers que la Fontaine adressa^ cette même 
année ^ à un M. Simon de Troyes, est un modèle de 
grâce et de facilité. Notre fabuliste y fait la description 
d'un repas oii il s'est trouvé avec le sculpteur Girardon, 
et où Ton mangea un pâté qu'avait donné M. Simon *. 

Jai déjà dit que ce M. Simon faisait partie de la 
joyeuse société de Remond des Cours. Il était aussi , 
je crois, son parent ^ La lettre que lui adressa la Fon- 
taine courut en manuscrit, el le père Bouhours l'imprima 
dans son recueil de Vers choisis *. Elle est iiitéressante 
pour la connaissance des mœurs du temps et des faits 
auxquels elle fait allusion. Mais, pour bien comprendre 
le récit de cette conversation, il faut connaître tout ce 
qui occupait alors le public» 

Charles II , roi d'Angleterre , venait de mourir. Jac- 
ques II, qui lui succédait, était suspect aux Anglais, à 
cause de son attachement à la religion catholique : 
Guillaume, prince d'Orange, son gendre, conçut le 
hardi projet de détirôner son beau-pèrC;» et d'abaisser le 
roi de France *.ll fomenta les haines, et engagea secrè- 

I Par une lettre touchante, dit Gourvillc, Mémoires, t. LU, p. 497 de 
la Collection de mémoires relatifs à P histoire de France, Cetie lettre 
a été insérée par Désormcaux, dans son Histoire du grand Condé^ t. IV, 
p. tm. Voyez aussi madame de Sévigné, Lettres, lettre du 15 Janvier 1637, 
à Bussy, t. VU, p. bl2. 

> I^ Fontaine, Épttres, 16. 

3 drosley, Mémoires sur les Troyens célèbres^ Œuvres inédiles, édit, 
de 1812, in-as t. U, article 5iT»ioM de Troie, 

4 Recueil de vers choisis^ Paris, 1693, in-12, p. 170 à 175,^ t dans Pédition 
de iliiilande, p. 145. 

^ Marquis deSuurches, Mémoires, t. I, p. 359. 
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teinent toutes les puissances de l'Europe à se confédé- 
rer de nouveau contre Louis XIV. Déjà Tempereur, une 
partie de Tempire^ la Hollande^ le duc de Lorraine^ 
s'étaient secrètement unis entre eux à Augsbourg; 
mais le mystère de cette coalition^ dans laquelle entrè- 
rent Tannée suivante l'Espagne^ la Savoie et la Suède, 
était déjà révélé : l'épitrc de la Fontaine le prouve \ 

Votre Phidias et le mien, 

Et celui de toute la terre, 
Girardon, notre ami, Dionneur do nom troyettr 
M*oblip;e à vous mander, non la paii ou la guerre. 

Dont sur ma foi je ne sais rien ; 
ISon la ligue d*Augsbuurg, que je sais moins encore; 
Pîon, dans un bel écrit plein de moralité, 
Des sottises du temps le nombre que j'ignore, 

(Et sauroii-il être compté?) 

Mais la défaite d'un pâté. 



L*eau du sacré vallon 

Auroît profané même un vin tel que le nôtre : 

Pur, et sans mélange on le but. 

Votre pâté, dès qu'il parut, 

Ramena les santés^ et fit naître Tenvle 

De boire à Chloris, à Sylvie, 
A ce qu'on aime enfin : bonne et louable loi. 

De la maîtresse, on vint au roi. 

Alors le duc de la Feuillade voulut éfiger un monu- 



' Mémoire de 3f, de ***, pour servir à l'histoire du wii* siècle^ t. 1\U 
Uénaull, Abrégé chronologiquey p. 681 à 685; Voltaire, Sièclede Louis XIV, 
cil. XV, t. XXllI, p. iik'y CXxo'i^y^ Mémoires^ t. LMII, p. 345 des Uimoire» 
relatifs à lltistoirc de France, 



LIYBE V. 103 

ment à Louis XIV, auquel il avait voué une sorte de 
pulte : il acheta Fhôtel de Senneterre^ un des plus ma- 
gnifiques de Paris; il le fit abattre^ ainsi que l'hôtel 
d'Ëmery et plusieurs autres maisons^ au nombre des- 
quelles se trouvait la plus jolie petite maison qu*il y 
eiit à Paris, celle de Perrault le médecin, qui, après 
avoir immortalisé son nom comme architecte par Fad- 
mirable colonnade du Louvre, avait employé tout son 
talent à construire et à orner pour son usage cette élé- 
gante demeure, située dans le plus beau quartier de 
Paris'. De l'espace que laistôrent vide toutes ces démo- 
litions on forma la place des Victoires, au milieu de 
laquelle on éleva ce superbe monument que nous avons 
vu de nos jours détruire et remplacer par le chef-d'œu- 
vre d'un de nos plus habiles sculpteurs*. Les façades 
de cette place furent exécutées sur les dessins de Man- 
sard, et la statue de métal doré, élevée sur un piédestal 
en marbre blanc, était l'ouvrage du sculpteur Desjar- 
dins, qui avait aussi représenté la Victoire plaçant 
une couronne de laurier sur la tête du monarque, et 
quatre esclaves enchaînés à ses pieds dans des propor- 
tions énormes ^ 



• Mtémoirca inédits sur la cour de Franee^ par le marquis de Sourches, 
1836, in-^% p. Vx, 

* Moniteur, 25 août 1822. 

^ Regnicr-Desiiiarais , Description du monument érigé à la gloire dn 
roi par le mw^échal de la Feuillade, 1686, iii-4<» de 34 pages. Voyez à 
la Bibliothèque du roi, t. XVI du Varia variorum de lluel, 18« pîôce; Bussy- 
nabutin, IVoucellea lettres, t. VI, p. 2ft5; le Maire, Pari» ancien et nouveau, 
t. m, p. 255; Germain Brice, Desa'iplion de Paiis, édit. de 1752, t. F, 
p. 398 à 434 ; PIgauiol do la Force, Description de Pai'is, t. III, p 60 à "8; 
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Mais/ à la même époque^ le roi venait d'acheter Thô- 
tel de Vendôme ', bâti par Henri IV pour son fils, et on. 
projetait de le raser pour y former une autre place, 
au milieu de laquelle on voulait mettre la statue éques- 
tre en bronze de Louis XIV, qu'exécutait le sculpteur 
Girardon. Cette place, qu'on eût désiré appeler du nom 
de Lpuis-le-Grand, mais qui a toujours conservé celui 
de Vendôme, ne fut achevée que deux ans après *, et 
ce ne fut même qu^en 4699, treize ans après la date de 
l'épitre de la Fontaine, qu'on put y placer une statue ^ 
faite par Girardon. Celle dont parle la Fontaine dans 
son épître fut trouvée trop petite, et donnée à la ville 
de Boauvais ; mais alors on la croyait encore destinée 
à orner la nouvelle place construite dans la capitale, et 
il était bien naturel qu'il en fût question dans un repas 
où se trouvait le sculpteur qui l'exécutait ^. 



Choisy, Mémoires, t. LXIII, p. 302 des Mémoires reloTifs à rhistotre 
lie France. 

< Eu avril 16B5. Voyez le marquis de Sourches, Mémoire»^ t. I, p. 1%, 

> Dangeau, Mémoires^ t. I, p. 197, sons la date du 30 Janvier 1687. 

3 Lister, dans son voyage à Paris, en 1698^ vit encore cette statue dans 
râtelier dn sculpteur, situé dans la cour du Ix>uvre. (Lister, Jpurney te 
Paris^ theyear 1698, p. 26 et 43, in-8", London, 1699.) D'après Saint Simon 
i^fémoires, t. H, p. 236), ce monument aurait été inauguré le 13 août 1699» 
après midi. « T<e duc de Gesvres, gouverneur de Paris, à cheval, à la tête du 
corps de ville, y fit les tours, les révérences et les autres cérémonies 
imitées de la consécration des empereurs romains. Il n'y eut, à la vérité, 
ni encens ni victimes : il fallut bien donner quelque chose au titr( de roi 
très- chrétien. Il y eut un beau feu le soir sur la rivière, que MoMSiRUR et 
Madame allèrent voir du Lou\re. » 

* Description nouvelle de ce quHl y a de plus remarquable dans la 
ville de PwHs, par M. B**^ (Brice), 1685, in-12, 1. 1, p. 22; ou 1698. in-12, 
1. 1, p. ri3; Biographie vnivcrseUe, au mot Gtrardon, t. XVII, p. <I58. 
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De la maîtresse on i^int au roi ; 

Du roi Ton vint à la statue ; 

De la statue on prit sujet 
D'examiner la place, et cet autre projet 
Où l'image du prince est encore attendue. 

I! faut du temps ; le temps a part 

A tous les chefs-d'œuvre de l'art. 
La reine des cités, dans sa vaste étendue, 
N'aura rien qui ne cède à ce double ornement. 
L'équestre en est encore à son commencement; 
La pédestre, à la fin le monarque Ta vue. 

Desjardins, il faut l'avouer. 
Mérite par cette œuvre une éternelle gloire. 
Nous en louâmes tout, car tout est n louer, 

Et le vainqueur, et la Victoire, 

Et les captifs 

Pour admirer ce chef-d'œuvre de l'art, la Fontaine et 
tous les convives s'étaient, aussi bien que Louis XIV, 
transportés à l'hôtel Saint-Chaumont, qu'habitait le duc 
de la Feuillade, et où est actuellement le passage de ce 
nom, entre la rue Saint-Denis et la rue du Ponceau. 
C'est là que Martin Van den Bogaert, connu vulgaire- 
ment sous le nom de Desjardins, travaillait sans relâche 
depuis trois ans, aux frais du maréchal-duc, au plus 
grand et au plus bel ouvrage qui soit sorti de ses mains. 
Il était terminé lorsque la Fontaine écrivait son épîlre, 
mais la place qui devait le recevoir n'était pas même 
encore commencée. Le duc de la Feuillade traitait avec 
la ville de Paris, pour qu'elle contribuât pour sa part à 
cet embellissement. Tout réussit comme il le, désirait; 
les travaux furent exécutés avec rapidité, et la dédicace 
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de ce superbe monument se fit, avec beaucoup de 
pompe et au milieu d'un concours prodigieux de spec- 
tateurs, le 28 mars i686 *, peu de temps après Fépoque 
du repas où se trouvait la Fontaine. 

Notre poète passe ensuite à Téloge du duc de la Feuil- 
lade, et dit : 

Où d*autres écboûroient, il se rend tout facile. 

Quand on eût admiré ce qu'il ût en Sicile, 

Parlé de son adresse et de sa fermeté 

Et de 1 honneur qu'au Raab il avoit remporté, 

Nous avouâmes tous que pour Sa Majesté 

11 n'épargne aucun soin, ne le cède à nul homme. 

La France entière n'auroit pu 

Seule occuper deux la Feuillades ; 
Ainsi la Grèce n'eût pu 

Contenir deux Alcibiades. 

La première affaire dont parle ici la Fontaine eut lieu 
lorsque le duc de la Feuillade, ayant remplacé le duc 
de Vivonne dans le commandement de l'armée navale 
stationnée près de la Sicile, fit évacuer habilement Jes 
Françafs qui se trouvaient dans cette île, et avec eux 
quatre cents familles qui avaient pris leur parti. L'affaire 
du Raab est beaucoup plus célèbre. C'est la bataille du 

' Le Maire, Paris ancien et nouveau^ 1685, in-12, t. lU, p. 255; DeseHp- 
tion nouvelle de ce quHl y a de pltis remarquable dans Paris, par M. B*** 
(Brice)» 1685, in-12, 1. 1, p. 115 à 118, ou 1698, t I, p. 169 à 201; Piganlol 
de la Force, Description de Paris, 1*768, in-12, 1. 111, p. 66; marquis de 
Sourches , Louis XIV, Mémoires historiques dans ses Œuvres, t. II, p. 193; 
aïoisy. Mémoires y t. LXIII, p. 296 des Mémoires relatifs à l'histoire de 
France; Bussy-Ra butin, dans Jes Mémoires de Choisy, loccit.; d'Avrigny, 
Mémoires chronologiques, t. III, p. 150. 
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1" août 1664, où les troupes envoyées par Louis XIV 
au secours de l^empereur forcèrent le grand vizir à re- 
passer le Raab avec son armée en désordre. Il parait, 
d'après les Mémoires de ChoUy et un passage assez cu- 
rieux des Mémoires de Rabutin récemment publiés, que 
le duc de la Feuillade, dans le rapport qu'il fit au roi, 
s'attribua tout entier un succès qui était dû en grande 
partie au comte de Coligny, commandant en chef, et 
qu'il exagéra de beaucoup les actes de bravoure qui 
auraient eu lieu dans cette affaire'. Cependant on ne 
peut refuser au duc de la Feuillade une sorte d'héroïsme 
guerrier et chevaleresque. Il en fit preuve lorsqu'il trans- 
porta en pleine paix, à ses frais, trois cents gentilshom- 
mes devant Candie pour combattre les Turcs. En 1666 
encore il se rendit de son propre mouvement à Madrid 
pour se battre en duel contre Saint-Aunai % qui, après 
avoir quitté le service de la France, avait écrit au mi- 
nistre le Tellier une lettre injurieuse pour le roi. 

Puis le poêle raconte ce qui s'est dit dans le repas 
sur les journaux de la Hollande, et surtout sur Bayle et 
son continuateur Leclerc. Ce dernier, après avoir coo- 
péré au journal de Bayle, intitulé : Journal de la répu- 
blique des lettres jQWixsdM entrepris un pour son compte, 
intitulé : Bibliothèque universelle^ dont le premier nu- 
méro venait de paraître, et qui, par conséquent, était, 
par sa nouveauté, le sujet des conversations. 



' La Fare, Mémoire», t. LXV de la collection, p. 151 et 153. 
> La Farc, ibid., p. 186. 
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Leclerc pour la satire a bien moins d'habitude; 
Il parott circonspect, mais attendons la Gn. 
Tout faiseur de journaux doit tribut au malin. 

Ce dernier vers est devenu proverbe. Les convives 
quittèrent le repas pour aller au sermon ; et ce qui est 
digne de remarque dans la Fontaine, c'est quil écouta 
ce sermon fort attentivement, et qu'il en parle d'une 
manière convenable, a J'y trouvai, dit-il, de la piété, 
« de l'éloquence, des expressions , et un bon tour en 
c( beaucoup d'endroits, tout à fait selon mon goût. x> 

En effet, une anecdote, rapportée par Racine le fîls, 
prouve que la Fontaine savait goûter la naïve et sublime 
simplicité des livres saints. Racine le mena un jour à té- 
nèbres; et, s'apercevant que l'office lui paraissait long, 
il lui donna pour Toccuper un volume de la Bible ', qui 
contenait les Petits Prophètes. La F'ontaine tomba sur 
la prière des Juifs, dans Baruch, et, ne pouvant se lasser 
de Tadmirer, il disait à Racine : « G'étoit un beau génie 
(( que Baruch : qui étoit-il ?» Le lendeniain et les jours 
suivants, lorsqu'il rencontrait dans la rue quelque per- 
sonne de sa connaissance, après les compliments ordi- 
naires, il élevait la voix pour dire : « Avez-vous lu Ba- 
« ruch? c'étoit un grand génie * ! » 

» Ix)uîs Racine, Œuvre», l. V, p. 150. 

> C'est ainsi que Racine le flls raconte le fait, et comme cVst la seule au- 
torité que nous ayons, nous ne pouvons nous écarter de son récit ; mais Je 
remarquerai que, dans le Bréviaire à l'usage de Paris et de Romo, il se 
trouve, pour le samedi saint, une irès-belIe piophéUe de Baruch , et il se 
pourrait bien que ce fût là le livre pi été par le grand Baciiie à notre fa- 
buliste. 
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D'autres faits prouvent encore que, malgré la licence 
de ses écrits et ses mœurs relâchées, la Fontaine avait 
du respect pour la religion et pour ses ministres. Il avait 
versifié un conte d'après la cent quatrième fable d^Abs- 
témius ', dans laquelle un prêtre, à qui on avait confié 
la direction de cinq religieuses, confondu par les justes 
reproches de son évêque et les reproches vivants de son 
inconduite, ne peut que lui répondre pat* ces paroles 
de TÉvangile : « Seigneur, vous m'aviez donné cinq 
talents, en voici cinq de plus que j'ai gagnés. » Sur 
quoi révoque, s'étant mis à rire, le renvoya absous. Le 
fabuliste tire de son écrit cette moralité, que souvent 
une heureuse plaisanterie, mieux que les plus légitimes 
excuses, apaise la colère de ceux que nos fautes ont 
irrités contre nous. 

La Fontaine, dont le grand Arnault avait loué les 
Fables, imagina de lui en témoigner sa reconnaissance 
en lui adressant à son tour des éloges dans le prologue 
du conte qu'il avait tiré d'Abstémius. Il n'y voyait qu'un 
trait d'esprit loué par un auteur latin qui lui était très- 
familier, et il crut bonnement qu'on pouvait en régaler 
un fameux docteur de Sorbonne. Boileau et Racine, 
auxquels notre poëte montra son conte, lui firent obser- 
ver que la dédicace était inconvenante, et que la plai- 
santerie qui le terminait, tirée d'un texte sacré, lui don- 
nerait le caractère d'un homme sans religion. Alors il 
ne balança pas à supprimer non-seulement le prologue, 

> AbstOniius parait avoir lut-inôine tiré ce conte des Convivales sermoncsj 
Kasilcae, 15€6, 1. f, p. 2dU, 

II. 10 



110 niStOIBE DE LA F0?IT41NE. 

niais le conte entier^ qui n'a jamais paru '. Un jour aussi 
Harine^ dans une discussion très-vive, le réduisit au si- 
lence, en lui citant en latin, pour s'amuser, un pré- 
tendu texte de l'Écriture qui était de son invention, et 
que notre poète n'osa pas contredire, parce qu'il le crut 
réellement tiré des livres saints*. 

Girardon, que la Fontaine a mis en scène d'une ma- 
nière si aimable dans l'épitre à M. Simon, n'était pas 
alors le seul artiste dont la ville de Troyes dût s enor- 
gueillir; Pierre Mignard y était né^. Ce peintre, par le 
grand nombre de pbrtraits qu'il avait faits en France, et 
par les belles fresques dû Val-de-Grâce, avait encore 
augmenté la réputation qu'il s'était acquise en Italie. 
Les contemporains disaient qu'il réunissait le dessin de 
Raphaël au coloris du Gorrége *; mais la postérité n'a 
pas confirmé ce fastueux éloge. Barthélémy d'Hervart, 
autrefois infendant et contrôleur général des finances, 
homme d'une richesse immense, et qui savait l'art d'en 
jouir, avait acheté l'ancien hôtel d'Épernon, et l'avait 
agrandi et embelli. Il sacrifia une somme considérable 
pour orner de peintures à fresque son cabinet et son 
salon. Mignard fut chargé de les exécuter. Il avait repré- 
senté sur la voûte du cabinet l'apothéose de Psyché : on 
la voyait s'élever sur le sommet de l'Olympe, portée 

' Saint-AIarc, dans son Commentaire sur Boileau^ Paris, 1747, iii-8", t. III, 
p. 183. 

» Ciseron du Rival, Récréations HUi^raires, ou anecdotes ei remarques 
sur différents sujets, 1765, in-12, p. 211. 

■ IX» MoDville, Vie de âlignard, 1730, inl2, p. 1. 

' l/abbé Arnaud, mémoires, t. XXXIV, p. 296, coll ction «le PetiloL , 
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par Mercure et par Hyménée; Jupiter paraissait em- 
pi^essé de recevoir la divinité qui venait embellir son 
empire; une troupe d'Amours servaient de cortège à 
leur nouvelle souveraine. Sur la voûte du salon, Mi- 
gnard avait peint les principales aventures d'Apollon, 
sa cruelle vengeance envers Niobé, le combat contre le 
serpent Python, son séjour à la cour du roi Laomédon, 
la douleur dont il avait été accablé par la perte du beau 
Hyacinthe, son amour pour la sévère Daphné. et le 
soin qu'il prenait d'arroser l'arbre que la métamorphose 
de cette nympKe lui avait rendu si cher. Sur la coupole 
on le voyait dans toute sa gloire, occupé à instruire les 
Muses attentives. 

Celte fresque était considérée conimrf le chef-d'oeuvre 
de Mignard '. Ce grand peintre était intimement lié 
avec la Fontaine^ ainsi que lui « homme de Champa- 
gne * » (il fit même le portrait de sa femme), et encoi'e 



« De Monville, Vie de Mignard, p. 87 à 89; le Maire, Paris ancien et 
nouveau, 3 vol. in -12, p. SOI. Ces fresques existaicni encore en 1752; voyez 
Lepicié, P'ies des premiers peintres du roi depuis 31. le Drun jusqu'à 
pfVsenf, Paris, 1752, in-12, p. 112; Germain Brice, I)efc.rip:ion nouvelle de 
ta ville de PariSy 1G98, in-12, t. 1, p. 2ia. L'histoire de Pssché se truiivait 
aussi peinte à fies(|uc sur le plafond du salon de Miion de 1. enclos, dans la 
ruedesTournelles; Mémoires et lettres pour servir à l'histoire de mode- 
moiselle deLenclos, Rollerdam, in-i2, p. 28; Brcl, mémoires sur la vie 
de mademoiyelte de Lenclos, Amsierdam, 1751, inl2, p. ri2. 

2 Je suÏA un bomme de Champagne, 

Qui n'en veux point au roi d'E<<pagno, 

dit la Fontaine, on parlant de lui-même dans rdpltre à uncabbcssCy (. M, 
p. 55. 
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plus avec Molière; il fut même, dans le temps^ admis 
aux petites réunions de ces deux poètes avec Racine, 
Boileau et Chapelle '. Molière fit un poëme exprès pour 
célébrer la fresque du Val-de-Grâce% et le roman de 
Psyché, qu'avait composé la Fontaine, contribua aussi 
à la célébrité des peintures que Mignard exécuta dans 
le cabinet de Thètel d'Hervart. C'est dans cet hôtel, qui 
était situé rue Plâtrière, à Tendroit où est actuellement 
l'administration des postes, que la Fontaine devait ter- 
miner sa vie ^. 

Le gQùt que la Fontaine avait pour les beaux-arts 
l'avait l>é d'amitié avec plusieurs artistes ; il prenait in- 
térêt à leur sort : c'est ainsi qu'il s'efforça, par ses con- 
seils, de mettre un terme aux débauches de Raimond 
de la Fage, dessinateur et graveur, dont tout le monde 
admirait le talent, mais qui, par suite de son inconduite, 
mourut dans la force de Tâge, en 4684. Lorsque Van 
der Bruggen publia, cinq ans après, l'œuvre de la Fage^, 
avec le portrait de cet artiste et celui de M. Bertin, 
trésorier de la chancellerie de France, qui avait fait la 

« De Mônville, Vte de Mignard^ p. W. 

^ Ibid., p. 93 et 191. 

3 Jaillot, Recherches mr Paris, l. H; Quartier Saint-Eustache, p. 42; 
de Moiivtlle, Fie de Mignard^ p. 88 en note; Menagiana, t. ni, p. 351. 
Germain Brice, Description de la ville de Varis^ l'752, in-12, 1. 1, p. 471-474; 
Lcpicié, Vies des premiers peintres du roi, 1752, p. 127 à 138; le Maire, 
Paris ancien et nouveau, t. III, p. 301. Ce dernier nous apprend que les 
figures qui ornaient les encoignures du cabinet de M. d'Hervart, peint par 
Aliguard, avaient été exécutées par le sculpteur Anguière. 

* Recueil des meilleurs dessins de Raymond de la fage, gravés par cinq 
des plus habiles graveurs ^ et mis en lumière par les soins de Van der 
Rniggcn, 1089, in-fulio. 
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dépense de cet ouvrage, notre poêle composa les vers 
qui furent gravés au bas de ces deux portraits \ 

La Fontaine fut aussi lié avec plusieurs ecclésiasti- 
ques recommandables, et même avec des jésuites. Le 
père Bouhours, un des plus beaux esprits de cet ordre, 
qui publiait alternativement des livres de littérature et 
des pièces de vers, et que l'on accusait de servir tour h 
tour et par semestre le monde et le ciel, était au nom- 
bre de ses amis et lui envoyait tous ses ouvrages. Cette 
liaison nous explique comment le père Bouhours a pu, 
dans Pièces de vers choisies, publier plusieurs morceaux 
inédits de notre poêle après sa mort, et donner à sa 
publication tous les caractères de Tauthenticité '. Le 
jésuite Gommire sut gré à notre poète d'avoir imité 
plusieurs de ses fables, et composa des vers latins à sa 
louange, pour lui témoigner sa reconnaissance^. Nous 
avons déjà fait mention de Huet, son ami particulier, 
qu'on nomma sous-précepteur du Dauphin, puis évêque 
de Soissons, et ensuite évéque d'Avranches, homme 
remarquable par sa prodigieuse érudition, et cependant 
exempt de pédanterie, pieux, mais sans exagération, 
passionné pour la poésie, d'un caractère égal et préve- 
nant, loyal et franc ^. 

' La Fontaine, Vers pour des portraits. 

» Voyez le fac-similé de la lettre de la Fontaine au père Bouhours, 
annexée au portrait de la Fontaine, lithographie d'après celui de Rigaud, ot 
qui fait maintenant partie de la collection de M. Iléricart de Thury, dans 
V iconographie française, 

^ J. Commiiii, c socictalc Jcsu, Opéra posthuma^ t70A, Tarisiis, p. 2tt. 

't Pet. Dan. Iluetii E. A-, Commeniarius de rcbusadeumpertinentihus, 
1118, in-12, p. a*;!, 362, 366 et 3*71; d'Olivet, Notice sur liuet en têtodu 

10. 
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Notre poète avait eu des liaisons encore plus intimes 
avec Tabbé le Camus, qui d'abord s'était montré galant^ 
aimable^ libertin, et même impie '. L^exemple de Bou- 
thillier de Rancé^ fondateur de la Trappe, qui^ dans sa 
première jeunesse, avait mené aussi une vie assez déré- 
glée^ convertit Tabbé le Camus. Il fut nommé aumônier 
du roi; on lui donna Tévêché de Grenoble^ et ensuite le 
chapeau de cardinal'. La Fontaine fait indirectement 
allusion à la conduite passée et à la vie présente de ce 
prélat dans quelques vers qu'il écrivit au bas d'une 
lettre que lui avait adressée M. Girin, contrôleur des 
finances à Grenoble, pour le rendre juge d'une gageure 
faite au sujet d^me difficulté grammaticale ^ qui s^était 
élevée sur le refrain d'un rondeau. Notre poëte , après 
avoir exposé fort clairement les raisons de sa décision,, 
en vers jolis et faciles, ajoute: 

Je ne me donne point ici pour un oraclp ; 



Uuetiana, 1722, in- 12, p. 15. Ëvâque de Soissons en 1685, il permuta cet 
évéclié contre celui d'Avranches en 1686. En 1609, lluet se démit de cel 
évêché et fut nommé abbé de Fontenay. 

I 11 fut exilé par la reine en 1659. (Voyez Motteville, Mémoires^ 1659, 
partie y, t. V, p. 7 de l*édit. in-8» de 182?! ; t. XL de la collection de Petiiof.) 
Nous avons de l'abbé le Camus un petit ouvrage ipanuscrit intitulé 4mours 
de M. l'abbé RoquctiCy par M. TabLé le Camus. C'est à liii, selon toute pro- 
babilité, que la Fontaine fait allusion dans son chapitre xi, de VHommc^ 
t. II, p. 55 de redit, de (.osie. 

^ Dangeau, NourcaxLC MémoiVMy à la date du 11 septembre 1686, dans 
VEsaai sur rétablissement monarchique de Louis XIV., par Lemontcy, 
p. 23; (le Subiigny,^/l/l(56 dauphinc, à la date du i9 août 1G66, p. 112; 
Œuvres de la Fontaine, 1823, in-S», t. VI, p. 1*73, note 1. 

^Tallemant, Remarques et décisions de l'Académie, 1698, in-12; Rotleau, 
t. JV, p. 309, le lire 93. 
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Et saDS chercher si loin, Grenoble en |M)Ssède un : 

Il sait notre langue à miracle; 
àSon esprit est en tout au-dessus du commun. 
G*fst votre cardinal que j'entends : ses lumières 
Dédaignent, il est vrai, de semblables matières. 

Ballades et rondeaux, ce nVst |)oint son affaire. 
A. regard du salut, unique nécessaire, 

Il n*est point de difficulté 
Qui ne doive occuper^ en pareille occurrence. 

Non-seulement son éminence, 

Mais même encor sa sainteté*. 

Mais de tous ceux que la Fontaine fréquentait^ Racine 
était^ après de Maucroix, celui qu'il chérissait le pins, 
et qui avait pour lui Famitié la plus tendre et la plus 
sincère. Racine aurait voulu corriger notre poêle de ses 
défauts, et l'exhortait surtout à prendre plus de soin 
de ses affaires. C'est probablement dans ce but que la 
Fontaine s'était déterminé à se rendre à Château-Thierry 
en i686. Racine^ ne recevant pas de ses nouvelles^ s'en 
plaignit ; et la Fontaine lui écrivit : « Poignant, à son 
« retour de Paris, m'a dit que vous preniez mon silence 
(( en fort mauvaise part : d'autant plus qu'on vous avoit 
« assuré que je travailiois sans cesse depuis que je suis 
« à Château-Thierry, et qu'au lieu de m'appliquer à 
« mes affaires, je n'avois que des vers en tête. Il n'y a 
if de tout (;ela que la moitié de vrai : mes affaires m'oc- 
« cupent autant qu'elles en sont dignes , c'est-à-dire 

> La Fontaine, ÉpUrcs^ 25. 



116 H1ST0IBE DE LA FONTAINE. 

<( nullement ; mais le loisir qu'elles me laissent^ ce n'est 
« pas la poésie, c'est la paresse qui remporte. » Il rap- 
porte aussi à son ami une chanson qu'il a faite en ré- 
ponse à un couplet que lui avait adressé une petite fille 
(le huit ans : «C'a été là, ajoute-t-il, ma plus forte occu- 
« pation depuis mon arrivée'. » Puis viennent des vers 
qui contiennent des jugements sur Ronsard, Racan et 
Malherbe, qu'il se proposait d'insérer dans une lettre au 
prince de Conti : 

Ronsard est dur, sans goiHt, sans choix. 
Arrangeant mal ses mots, gâtant par son françois 
Des Grecs et des Latins les grâces infinies. 
Nos aïeux, honjies gens, lui laissoient tout passer, 
£t d'érudition ne se pouvoient lasser. 

Cet auteur a, dit-on, besoin d'un commentaire : 
On voit bien qu'il a lu, mais ce n'est pas l'affaire; 
Qu'il cache son savoir, et montre son esprit! 

Alalherbe de ces traits usoit plus fréquemment : 
Sous lui, la cour n'osoit ouvertement 
Sacrifiera l'ignorance. 

Heureusement pour la gloire du grand siècle, que la 
mode de sacrifier à l'ignorance éjtait bornée à la cour, 
et n'avait pas gagné les auteurs. La Fontaine termine 
en disant : « Ne montrez ces vers à personne, car ma- 
« dame de la Sablière ne les a pas encore vus. » On 
îiime ces touchants égards de la Fontaine pour sa bien- 

» La Foiilainc, Lettres à divers, lettre 17. 
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failrice ; et il paraît, diaprés ce passage, que madame 
de ]a Sablière, quoique livrée alors tout entière à de 
pieux devoirs, conservait cependant encore le goût des 
vers. 

La Fontaine, dans cette lettre, ne fait aucune mention 
de sa femme; cependant il la vit et il parait même que 
dans ce voyage, s'étant arrêté. à la Ferté-Milon, il se 
réconcilia avec elle. Nous avons vu une procuration 
générale en brevet, datée de cette ville, le 19 avril i686, 
par devant Grégoire, notaire, donnée à Marie Héri- 
cart et signée des deux époux. Toutefois madame de la 
Fontaine ne suivit pas son mari à Paris et resta à Châ- 
teau-Thierry. Après la vente faite en 1676 de la maison 
que son mari possédait en cette ville, rue des Corde- 
liers ', elle s'était retirée dans le château où le duc de 
Bouillon avait accordé un logement à notre poëte, et 
elle paraît y avoir séjourné jusqu'à sa mort, qui eut 
lieu le 9 novembre 1709'. Ce ne fut que longtemps 
après que le fils de la Fontaine acheta à Château-Thierry 
une autre maison, qui n'a cessé, jusqu'à ces derniers 
temps, d'appartenir à ses descendants'. 

Quant à notre poêle, le voyage qu'il fit à Château- 
Thierry, en 1686, fut probablement le dernier. Depuis 



- Voyea ci-dessus, 1. 1, p 58. Cette maison de la Fontaine est à l'extrémité 
nord de la ville, vis-à-vis le château ou citadelle, et près du collège muni- 
cipal qu'on a établi dans l'ancien couvent des Cordelicrs. 

* Voyez les Pièces justificatives à la On de ce volume. 

3 Lettre de madame J. Tanevot, datée de Châtcau-TMcrry, te 19 wo- 
vembre 1820, adressée à M. du Temple, ex-inaire de Gbâteau-Thierry, en 
réponse aux éclaircissements demandés par l'auteur. 
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il ne paraît pas avoir quitté Paris et ses environs. Il 
était surtout fort assidu aux séances de l'Académie 
française, et il s'était fait tellement aimer de ses confrè- 
res académie iens, qu'un jour ils voulurent se départir 
en sa faveur d'une règle académique dont on ne s^é- 
carte jamais. Il est d'usage, dans ces corps littéraires, 
de signer des listes de présence, et, lorsqu^on commence 
la séance, le secrétaire lire une barre pour clore la 
liste. Ceux qui arrivent après la barre tirée n'ont point 
part aux jetons de cette séance. La Fontaine entra un 
jour comme on venait de tirer la barre; tous ses con- 
frères, qui savaient qu'il n'était pas riche, réclamèrent 
aussitôt pour que Ton fit exception en sa faveur; mais il 
ne voulut pas permettre que la règle fût enfreinte. «Non, 
a Messieurs, dit-il, cela ne seroit pas juste. Je suis venu 
« trop lard ; c^est ma faute M » 

L'attachement que les membres de l'Académie té- 
moignaient à la Fontaine, la confiance qu'ils avaient en 
lui, furent ce qui engagea cet homme si doux, si conci- 
liant, dans la querelle avec Furetière, et qui lui attira 
l'inimitié de ce dernier, avec lequel il était fort lié. 

L'édit du roi Louis XIII, en date du 24 janvier 1636, 
qui créait l'Académie française, ne fut vérifié et enre- 
gistré que le 10 juillet 1637. D'asspz vives oppositions 
s'étaient élevées, dans le sein du parlement , contre la 
création de ce corps littéraire. On savait qu'il était l'ou- 
vrage du cardinal de Richelieu, et l'on craignait que 

' Louis Racine, Mémoires 9ur la vie de J, Racine, t y, OEnire.% p. t57, 
édii. 1808, iii-8*. 
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cette innovation ne cachât encore quelques nouveaux 
pièges de ce ministre despote : comme rien ne détermi- 
nait les limites de la compétence académique, on re- 
doutait les empiétements d'une compagnie constituée 
légalement. Aussi, le parlement n'enregistra les privi- 
lèges accordés à l'Académie qu^ayec cette clause : « A 
la charge que ceux de ladite assemblée et Académie ne 
connoîtront que de l'ornement, embellissement, et aug- 
mentation de la langue françoise, et des livres qui seront 
par eux faits, et par autres personnes qui le désireront 
et voudront'.» 

La suite démontra que la prévoyance du parlement 
n'était pas inutile , ni ses craintes tout à fait vaines. 
L'Académie, d'après ses statuts, devait s'occuper à 
composer une rhétorique, une poétique et un diction- 
naire de la langue française; mais, sous prétexte qu elle 
craignait l'infidélité des copistes employés à transcrire 
ses cahiers, elle obtint, le 28 juin i67/i, un privilège, 
signé en commandement, par lequel défenses étaient 
faites de publier un dictionnaire français avant que le sien 
ne fût au jour*. L'Académie s'attribuait ainsi un mono- 
pole contraire aux termes de la loi qui Pavait créée, et 
qui lui interdisait toute juridiction sur les livres compo- 
sés par des auteurs qui n'avaient point été admis dans 
son sein, à moins qu'ils n'eussent désiré ou voulu s'y 
soumeltre. Ce nouveau privilège n'était pas moins nui- 

« PelHsson, IlWoire 4c CAcaUénie françoise^ 1729, iii-ft", 1. 1, p. S6 à 4a ; 
Aiicillon, Mémoires^ etc., 17u9, iii-12, p. 2 rt 112. 
» D'OIivct, Histoire de l'Acaaâmîe françoise, 1729, iii-ft", t. IJ, p. 30. 
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sible aux lettres qu'attentatoire aux droits de ceux qui 
les cultivaient. Toutefois, Ton conviendra qu'il devait 
au moins être respecté par tous les membres de TAcadé- 
mie. Cependant Furetière, qui en faisait partie depuis 
plus de vingt ans, obtint de son côté, et sans l'aveu de 
ses confrères> le 24 août 1684, un privilège du grand 
sceau, pour Pimpression d'un Dictionnaire universel, 
dans lequel, suivant le titre qu'il avait montré à ^ l'ap- 
probateur, on ne devait trouver que des termes d'arts 
et de sciences, mais qui, d'après le titre inséré dans le 
privilège, devait renfermer tous les mots français, tant 
vieux que modernes. 

Lorsqu'on apprit que le Diclionfiaire universel s'im- 
primait, il y eut un soulèvement général de toute l'Aca- 
démie contre l'auteur de cet ouvrage. Elle l'accusait 
non-seulement de violer les privilèges du corps, mais 
d'en avoir pillé le travail pour enrichir le sien. On con- 
voqua une assemblée extraordinaire où Furetière fut 
interrogé. Ces procédés violents l'aigrirent contre ses 
confrères, et TAcadémie permit que Racine, la Fon- 
taine et Boileau, qui étaient particulièrement liés avec 
lui, allassent le trouver pour le disposer à la soumis- 
sion et à une réconciliation. Tout fut inutile. M. de 
Novion, premier président du parlement, qui était alors 
directeur de l'Académie, et qui prenait un vif intérêt à 
Furetière, lui déclara qu'il ne pouvait, ni comme juge, 
ni ôomme académicien, ni comme ami, se dispenser de 
le condamner. Alors Furetière ne garda plus de mesure, 
et publia des faclums et des libelles en vers et en prose. 
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s 

OÙ plusieurs membres de TAcaclémie, et notamment la 
Fontaine, étaient maltraités. 

Un des articles des statuts de l'Académie l'autorisait 
et même Tobligeait à destituer un académicien qui au- 
rait fait quelque action indigne d'un homme d'hon- 
neur : ce fut en vertu de cet article que l'Académie , 
dans sa séance du 22 janvier 1685, exclut Furetière de 
son sein. Le roi> dont l'approbation était nécessaire, se 
fit rendre compte de cette affaire ; et, comme on avait 
mêlé la demande de l'expulsion avec celle de la réforme 
du privilège, le roi se contenta de répondre que Paffaire 
devait suivre le cours ordinaire de la justice. L'Acadé- 
mie plaida donc contre Furetière, et, s'étant pourvue 
au conseil, elle fit supprimer, par arrêt, contradictoire, 
rendu le 9 mars 1685, le privilège qu'il avait obtenu. 
Furetière continua d'écrire, pour diffamer ses confrères, 
des libelles qui furent supprimés par sentence de police * . 

* Antoine Furetière, Factum contre quelques-uns de Messieurs de 
V Académie française, Amsterdaifi, t685, in-l2 i Second factum, Amsler- 
<lain,1686; Troisième feu; lum servant d* apologie, Amsterdam, 1688; Recueil 
de plusieurs vers, ipigrammes et autres pièces qui ont été faites contre 
M» Vabbé Furetière, et contre Messieurs de P Académie française, Amster- 
dam, 1687; Plan et dessin du poème allégorique des couches de l* Académie 
française, Amsterdam, 168*7; Preuves par écrit des faits contenus au 
procès àe M» Furetière, Amsterdam, 1688, in-12; Nouveau recueil des 
factums du procès contre défunt M, Vabbé Furetière, 1694, 2 vol. iii-12. 
Les passages contre la Fontaine sont aux pages 13, 14 et kh de Tédiiion ori- 
ginale in-i!i** du Second factum pour M, Antoine Furetière, abbé de Cha' 
tivoy. Il ne porte ni nom d'imprimeur, ni privilège, ni approbation. A la fin 
est gravé un emblème avec cette dexise : é dura perch'è vero. On peut lire 
un récit curieux de ces démêlés entre Furetière, la Fontaine et TAcadémie 
française dans le Mercure galant du mois de mai 1G88, p. 2U et 2bk. I.c 
passage sur la Fontaine est à la page 234. C'est une lettre de Tallcmant 
aine. 

il. U 
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C'est ainsi qu'il perdit les trois dernières années de sa 
vie ; et il n'eut pas même la satisfaction de voir paraître 
son dictionnaire, qui ne fut publié^ en Hollande, que 
deux ans après sa mort, arrivée le 12 mai 1688. 

On a dit que la Fontaine, à la séance qui eut lieu 
pour l'exclusion de Furetière, avait mis, par distraction, 
une boule noire au lieu d'une boule blanche, et que de 
là venait la colère de ce dernier contre lui. C'est un 
conte inventé par des hommes peu instruits des détails 
de cette affeire. La Fontaine était bon confrère; il crut, 
quoique lié avec Furetière, qu'il était de son devoir de 
le condamner, pour soutenir les droits du corps auquel 
il appartenait; d'autant plus qu'alors il était, en quel- 
que sorte, chargé de le représenter', puisque, six jours 
avant sa décision, l'Académie l'avait nommé, avec Tal- 
lemant le jeune, pour faire les démarches qu'elle jugeait 
nécessaires dans cette circonstance. Aussi Furetière 
crut-il devoir prendre à partie la Fontaine avec les autres 
académiciens qui avaient agi le plus activement contre 
lui, dans le procès qu'il intenta à l'Académie. L^'ntitulé 
de ses plaidoiries porte : « contre MM. Kégnier-Desma- 
rais. Charpentier, Tallemant, Boyer, et Jean de la Fon- 
taine, de l'Académie françoise, qui en tiennent ordinai- 
rement le bureau, intimés en leurs propres et privés 
noms. » Mais Furetière était mal instruit, et notre poëte, 



» D'Olivci , Histoire de l'Académie françoise^ l II, p. ftl; Bolœana, dans 
Boiieau, t. V, p. US de Téclit. de Saint-Marc; Mathieu Marais, Histoire de la 
vie et des ouvrages de J. de la Fontaine^ p. 82 de Perdit, in-12 , ou p. 108 de 
rouit, in-18. 



LIVRE V. 1?3 

pendant tout le cours de ces contestations^ n'a point éià 
\ officier de l'Académie*. 

La Fontaine mettait réellement peu d'intérêt à toutes 
ces disputes^ et probablement au Dictionnaire même. 
Pavillon, dans une lettre à Furelière, commence de lo 
manière suivante la description d'une des séances de 
lAcadémie : 

Troublé d'une fureur divine, 
Je vois les Muses, Apollon, 
Accompagnés de Mnéniosyne, 
Se présenter dans ce salon. 
Le grec Charpentier y préside ; 
Le tendre Quinault y réside; 
La Fontaine n'y peut parler. 
Il dort ; et, prêt à s'en aller, 
Le chevalier de l'Équivoque 
Le regarde, et s'en moque 2. 

Par le chevalier de l'Équivoque, Pavillon désigne Bense- 
rade, qui dissertait beaucoup dans l'Académie sur les 
divers sens des mots. 

Dans ses libelles, Furetière cherche à indisposer l'aur 
torité contre la Fontaine, relativement à la publication 
de ses Contes : il le plaisante sur ses distractions, et il lui 
attribue le trait singulier de M. le comte de Brancas, 
qui alla pour faire visite à une personne de sa connais- 



> Extrait des registres de l'Académie française, publié par M. Hay- 
noaard, son secrétaire perpétuel, dans le Journal des savantSy mars 1824, 
p. 1&3. 

' £t. Pavillon, OEuvreSf Amsterdam, 1750, in-12, t. I, p. 143. 
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sance à renterrement de laquelle il avait assisté quel- 
ques jours auparavant ^ Les auteurs des notices sur 
la vie de notre poëte n'ont pas manqué de lui appliquer 
cette anecdote, ne connaissant pas la main ennemie qui 
la lui avait faussement attribuée ". Enfin^ Furetière s^é- 
tend beaucoup sur l'ignorance de la Fontaine, qui, dit-il, 
après avoir été plus de vingt ans maître des eaux et fo- 
rêts, ne sait pas distinguer le bois de grume d'avec le 
bois de marmenteau, La Fontaine, impatienté de ce re- 
proche, laissa échapper de sa plume une épigramme 
contre Furetière ^. Ce fut ce dernier qui fit imprimer 
répigramme avec une réponse en prose, et en préten- 
dant que cette épigramme même prouvait Texactitude 
du reproche qu'il avait fait à son adversaire. Furetière 
ajouta à cela deux épigrammes et des bouts-rimés, 
qui sont encore de plus mauvais goût que les vers 
dont il a voulu se venger, La Fontaine répliqua par un 
sonnet en bouts-rimés' pareils à ceux de Furetière^. 

Un prêtre de Normandie, nommé Dulot, avait inventé 
les bouts-rimés en 1648, ou plutôt il paraît qu'il donna 
lieu à cette invention sans y penser. Ce Dulot avait la 

I Furetière, Second facttim^ édit. 1686, p. 20; TroUième factum^ ùùM. 
1688, p. 28; Nouveau recueil des factums, 1694, in-12, 1. 1, p. 291, 364, ii95, 
498. 

» Cotolendi, Livre sans nom^ Paris, 1695, in-12, p. 131 ; Fnrcteriana, 1696, 
in-12, p. 138; Brillon, Apologie de M, de la Bruyère^ ou Réponse à la cri- 
tique des Caractères de Tlièophraste^ llOO, in-12, p. 258; Monlcnault, Vie 
de la^Fontaine, p. xxiv dans les Fables in-fol., 1. 1. 

^ La Fonlaine, Épiorammcs^ 5. 

♦ La Fontaine, Sonnets, 3. Ce sonnet fut publié pour la première fois 
dans les Preuves par ccrit des faits contenus au procès de Furetière, 
Amsterdam, 1688, in-12, p. 36, mais sans nom d'auteur. 
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manie des vers, et, pour s'éviter la difficulté de trou- 
ver la rime, c'est par la rime qu'il commençait tous 
ses vers. On connut cette singulière méthode parce que, 
dans une grande assemblée, il se plaignit de ce qu^on lui 
avait dérobé trois cents sonnets. Et comme on s'étonnait 
qu^il en eût pu composer un si grand nombre, il répon- 
dit qu'à la vérité il n'en avait encore fait que les rimes, 
mais qu'il commençait toujours par là. Cette manière de 
faire des vers parut si plaisante, qu'aussitôt tous les gens 
de cour et de qualité s'amusèrent à choisir des rimes bi- 
zarres afin de rendre leurs vers pius burlesques, et la 
fureur des bouts-rimés devint générale '. 

D'abord précepteur de Tabbé de TiUière, beau -frère 
du maréchal de Bassompière, Dulot fut attaché au car- 
dinal de Retz lorsqu'il était coadjuteur, et ensuite à Vé- 
vêque de Metz. Peu régulier dans ses mœurs, Dulot était 
devenu amoureux d'une certaine Madeleine Quipet ' et 
cet amour le rendit fou; mais sa folie n'avait rien de fixe 
ni de dangereux, elle contribuait seulement à le rendre 
plus plaisant : il n'en faisait que mieux des bouts-rimés. 

On s'aperçut pour la première fois de l'aliénation de 
son esprit un jour qu'il disait la messe à son ancien 
élève. Au lieu de prononcer ces mots Dominus vobiscum , 
il se mit à dire à haute voix : « M. de TiUière, vous êtes 
un sot^ ! » La vogue qu'avaient eue les bouts rimes dans 

' Le gônic et la politesse de Cespritj et ladùlicalcssc de la langue fran- 
çoise^ 1705, in-12, p. 182. 

" M. de iMonracrqué à la Quipet. 

^ Tallcmanl des Réaux, Mémoires intitulés Historiettes , manuscrits, 
l. V,p.22i. 

IL 
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leur naissance ne survécut pas à leur auteur et au 
poëme de Sarrasin intitulé : La Défaite des houts-riméSy 
ou Dulot vaincu '. La Fontaine, qui moins qu'un autre 
pouvait assujettir ses pensées à des rinces déterminées 
d'avance, n'aurait probablement jamais abaissé sa muse 
à ce puéril abus de la versification, s'il n^y avait été pro- 
voqué par Furetière. 

Rien ne révolta plus dans les plaidoyers de ce der- 
nier que les grossières injures qui s'y trouvaient contre 
la Fontaine. Bussy-Rabutin, ami de Furetière, lui écrivit 
pour lui témoigner combien il les désapprouvait : ma- 
dame de Sévigné surtout en fut indignée; elle ne pou- 
vait concevoir comment Furetière, dans ses vilains fac- 
tums, dans ses noires satires, comme elle les aj)pelait, 
pouvait déprécier les écrits de la Fontaine. Ceux qui ne 
Jf'S admirent pas, elle les qualifie d'esprits durs et farou- 
ches ; elle dit que nulle puissance humaine n'est capable 
de les éclairer, et qu'elle leur ferme sa porte à jamais '. 
« Il est bien certain, disait alors Bayle dans son journal, 
que MM. de Benserade et de la Fontaine sont aussi estimés 
qu'ils Tétaient avant le factum de M. Furetière ^. » Mais 
les critiques de Furetière contre la Fontaine étaient l'ex- 
pression de sa haine, et non celle de son jugement. 

On voit, en effet, dans la préface d'un recueil de fa- 



» Sarrasin, Œuircs^ 1658, in-12, Poôsics, p. 11Ô-136. 
^ Madame de Sévigné, Lettres, en date des 8 et 14 mai 1686, t. VII, 
p. ?>H2 n 389. 
^ Bayle, Nouvelles de la république des IcttreSy juin 1686, i. MII^ 

p. :10, in-18. 
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bles ', que Furetière avait publié longtemps avant celte 
querelle, qu'il jugeait la Fontaine de la même manière 
que tous les hommes de lettres de ce temps. Après avoir 
parlé des Fables d'Ésope et de Phèdre, il ajoute : a Mais 
il n^y a personne qui leur ait fait tant d'honneur que 
M. de la Fontaine, par la nouvelle et excellente traduc- 
tion qu'il en a faite, dont le style naïf et marotique est 
tout à fait inimitable, et ajoute de grandes beautés aux 
originaux. » Et plus loin il dit que la Fontaine a relevé 
son sujet a par la beauté de son style et ses heureuses 
expressions. » 

Ce qu^il y a de remarquable, c'est que Furetière, et 
I)lus tard la Motte, se reconnaissant inférieurs à la Fon- 
taine pour le style, croyaient compenser ce qui leur 
manquait sous ce rapport par le mérite qu'ils s'attri- 
buaient d'avoir inventé les sujets de leurs Fables, La 
Harpe, pour combattre le reproche fait par ces auteurs 
à notre poëte de n'avoir presque rien inventé, se con- 
tente de dire : « Il a inventé son style , et son secret lui 
est demeuré. » Mais, si l'on veut se faire une idée pré- 
cise de ce qui constitue Tinvention en poésie, on verra 
que la Fontaine mérite, plus qu'aucun autre poète peut- 
être, d'être considéré comme inventeur. 

Le but de la poésie, comme de tous les autres arts, 
est de plaire; et comme rien ne satisfait plus notre âme 
que ce qui l'agrandit, l'élève et réveille en elle le sen- 



» FurtMiîjrc, Fables nouvetlesy Paris, 1071, in 12, p. vi ilc l'Averlissc- 
nient. 
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liment de son immortelle origine , les poètes ne nous 
font jamais éprouver de plus délicieuses sensations que 
quand ils nous peignent une nature sublime, qu'ils 
nous racontent de grandes actions, ou qu'ils nous en- 
traînent avec eux dans le domaine des vérités religieuses 
et morales. Sous ce dernier rapport, non -seulement 
ils plaisent , mais ils instruisent, non en philosophes , 
mais en poètes. L'instruction n'est cependant pas le but 
principal auquel ils tendent , c'est pour eux un moyen 
de plus pour plaire. Le poète ne veut pas, à l'exemple 
du philosophe, enrichir notre mémoire de nouvelles 
connaissances, convaincre ou éclairer notre raison. Non, 
il a de plus hautes, ou du moins de plus ambitieuses 
prétentions; il veut, par la magie de son art enchan- 
teur, s'emparer de notre imagination, émouvoir à son 
gré nos cœurs, charmer nos esprits, et imprimer à nos 
âmes les élans du noble enthousiasme qui le possède. 
Les idées et les images qu'il emploie n'ont donc pour 
lui de valeur et d'existence réelle qu'autant qu'elles se 
présentent de manière à produire tout l'effet que son 
art se propose. 

Il est évident , d'après cela, que le véritable poète est 
toujours créateur, soit qu'il emploie des pensées ou des 
fictions connues de tous , ou qu'il en enfante de nou- 
velles : il importe donc peu qu'elles procèdent directe- 
ment ou indirectement de lui, puisque de toutes ma- 
nières elles lui appartiennent tout entières, quand il a 
su leur donner l'empreinte de son génie : sans les. for- 
mes rju'il leur a prêtées, sans les couleurs dont son 
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imagination les a revêtues, elles ne pourraient ni plaire 
m émouvoir : c'est donc lui qui en est le créateur. Au- 
paravant, poétiquement parlant, elles n'existaient pas ; 
car une chose n'existe que par les attributs et les qua- 
lités qui la constituent. Voilà pourquoi ce qu'on appelle 
invention du sujet, combinaison nouvelle d^événements, 
est compté pour si peu en poésie. Ces combinaisons, ces 
idées nouvelles ne produisent rien, si le poëte ne sait les 
mettre en œuvre, s'il ne sait les enfanter de nouveau 
et les animer du feu de son génie. L'idée d'un guerrier 
fougueux est dans toutes les têtes ; mais il a fallu qu'il 
naquît un Homère pour nous faire connaître un Achille. 
Assurément, depuis qu'il y a des femmes au monde, on 
a vu des coquettes et des perfides; mais, sans le Tasse, 
peut-être une Armide n'aurait-elle jamais existé. 

Pour revenir à la Fontaine, il est bien vrai qu'il a 
choisi les sujets de presque toutes ses fables dans les 
auteurs qui l'ont précédé ; mais il n'est pas \Tai, comme 
le dit Furetière, qu'il les ait traduits. Il ajoute souvent 
aux sujets qu'il a empruntés de nouvelles circonstances: 
quelquefois il en altère entièrement le fond , d'autres 
fois il en tire une morale toute différente; il crée ses ca- 
ractères d'animaux , et les fait agir et parler autrement 
que l'auteur original. Enfin, les couleurs de sa poésie 
donnent un aspect tout différent aux choses mêmes qu'il 
n^altère pas. Ses apologues lui appartiennent donc tous, 
et on peut dire que la Fontaine doit être considéré 
comme inventeur, à aussi juste titre que tout autre poëte. 

Le mérite de Voltaire ne paraît pas moins grand dans 
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la tragédie de Mérope^ qui est en partie calquée sur celle 
de Maffei, que dans Alzire, dont le sujet est de l'in- 
vention de Fauteur. Phèdre n'est-elle pas considérée 
comme une des plus sublimes pièces qu'ait enfantées le 
génie de Racine , quoiqu'il ait puisé le sujet de celte 
tragédie, et même les motifs des plus belles scènes, dans 
Euripide? Cependant on peut ajouter encore qu'avant 
Corneille, Racine et Voltaire , Melpomène était connue 
dans toute sa majesté par les chefs-d'œuvre des anciens; 
mais la muse plus humble de l'apologue, que l'affranchi 
d'Auguste semblait avoir asservie pour toujours à une 
simplicité sévère , incompatible avec nos idiomes mo- 
dernes, par qui, pour la première fois, a-t-elle été or- 
née d'attraits assez variés pour la rendre digne de paraî- 
tre souvent dans le Parnasse? Par la Fontaine^ Ainsi 
donc nul poëte, je le répète, n'a plus que lui de droit à 
être considéré comme inventeur; et cependant quelle 
modestie ! Aujourd'hui nous réimprimons sans cesse 
son recueil avec ce titre : Fables de 4a Fontaine; mais 
de son vivant il l'intitula toujours : Fables choisies mises 
en vers par M^ de la Fon'aine. C'est la seule fois que ses 
éditeurs ont eu raison de s'écarter du texte des éditions 
de ses ouvrages imprimées sous ses yeux ; car les Fa- 
bles qu'il a mises en vers sont bien les siennes, et c'est 
d'après lui qu'on a traduit ou imité ensuite ces mêmes 
fables dans toutes les langues de l'Europe. 

A peine la querelle littéraire qu'avait excitée l'expul- 
sion de Furelière commençait à s'apaiser, qu'il s'en 
éleva une autre : voici quelle en fut l'occasion. Le roi. 
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dont la santé avait toujours été très-robuste , éprouva 
une révolution dans ses humeurs, et on fut obligé de lui 
faire subir l'opération douloureuse, et alors encore inu- 
sitée, de la fistule. Lorsqu^il fut rétabli, il y eut des ré- 
jouissances dans tout le royaume : lui -môme fit, le 
30 janvier 1687, une entrée solennelle dans Paris, pour 
aller à Notre-Dame rendre des action» de grâces, et il 
dîna pour la première fois à l'hôtel de ville '. L'Aca- 
démie française, trois jours auparavant, avait fait, à ce 
sujet, chanter un Te Deum^ et Taprès-dînée avait tenu 
une assemblée extraordinaire, dans laquelle Perrault 
lut un poëme intitulé : Le siècle de Louia le Grande 
qui alluma dans le »ein de l'Académie et sur le Par- 
nasse français une guerre littéraire qui a duré plus de 
cinquante ans. Déjà Desmarest de Saint -Sorlin avait 
cherché à la provoquer; mais les doctrines de ce poëte 
fanatique avaient fait peu de sensation. 

Il n'en fut pas de même lorsque Perrault, qui ne 
manquait ni d'esprit ni de jugement, les reproduisit 
dans l'Académie. Il avait, dans son poëme, cherché à 
tourner les anciens en ridicule, et exalté les modernes ; 
et cependant, parmi les hommes illustres du siècle de 
Louis le Grand qu'on pouvait opposer aux anciens, il ne 
nommait ni Racine, ni Boiieau, ni la Fontaine. C'était 



* Daiigcau, âJcmoires^ soiis los dates du 17 novembre 1686 et du 
3<j janvier 1<Î87, t. I, p. 180, 195 cl 197; Félibien, Histoire de Paris; 
madame de Montmorency, Lettres, édit. de 1805. in-12 , p. 118 et 119; 
t.nadaïue de Maintcnon, Lettres, édit. de 1806, 1. 1, p. 158, lettre en date du 
3 janvier 1G87; Choisy, Mémoires, dans la collection des Mémoires, t. ni, 
p. 162, 35^ et 358. 
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ajouter l'insulte au scandale. Boileau^ pendant la lec- 
ture de ce poëme, outré de colère, voulait interrom- 
pre l'auteur, et Tempêcher de continuer. Huet le re- 
tint, et lui fit sentir Tindécence et la grossièreté d'un 
tel procédé; mais il grondait tout bas à chaque vers, et 
lorsque cette lecture fut terminée, il éclata, et dit que 
c'était une honte pour l'Académie d'écouter de pareils 
blasphèmes contre les plus beaux génies de l'antiquité. 
Le malin Racine, au contraire, prit la parole avec beau- 
coup de calme et de sang-froid , et se répandit en louan- 
ges sur Pen^ault, et sur le tour heureux qu'il avait su don- 
ner à son excellente plaisanterie : celui-ci protesta qu'il 
avait écrit sérieusement, et chercha à en convaincre 
Racine, qui continua toujours sur le même ton : il en 
résulta une scène comique, à la suite de laquelle Per- 
rault, croyant avoir besoin de prouver qu'il était sin- 
cère dans ses opinions, fit imprimer sa pièce '• 

Alors le déchaînement fut général parmi les érudits 
et les hommes de lettres qui faisaient le plus d'honneur 
à la France par leur talent. Boileau, comme on le pense 
bien , fut un de ceux qui combattirent avec le plus d'ar- 
deur. « Il n'aiguisa pas ses traits, dit d^Olivet, il les en- 
venima. » Cependant aucune des épigrammes dont il 
cherche à accabler son adversaire ne vaut les vers par 
lesquels Perrault termine sa préface contre l'abbé Ré- 
gnier, Dacier, et les autres traducteurs maladroits des 
anciens. « Ces traductions des poètes grecs, disait Per- 
rault , sont contre la bonne politique. 

» Charles Perrault, mémoires^ \lb% in-12, liv. iv, p. 201. 
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Ils dévoient, ces auteurs, demeurer dans leur grec, 

Et se contenter du respcc* 

De la gent qui porte férule. 
D*un savant traducteur on a beau faire choix, 

C'est les traduire en ridicule, 

Que de les traduire en fninçois. » 

La Fontaine fut le premier qui se déclara publique- 
ment en faveur des anciens : non-seulement il fit à ce 
sujet un aveu, dont Dacier se prévalut depuis dans ses 
préfaces', mais, dix jours après la célèbre séance acadé- 
mique, il publia, sur une feuille séparée, une épître en 
vers, adressée à son ami et son confrère le savant Huet, 
alors évéque de Soissons, auquel il avait donné unQuin- 
tilien de la traduction d^Oratio Toscanella ^. Dans cette 
épître, qui se ressent de la précipitation avec laquelle 
Tauteur Ta composée, non-seulement la Fontaine dé- 
fend les anciens, mais il expose sa propre doctrine et 
ses goûts particuliers en matière de littérature. 

^ PurrauU a écrit ainsi pour la rime el par licence poétique. On trouve 
dans la Fontaine , dans ^^orncille et dans les autres poètes de ce temps 
un grand nombre d'exemples de ce genre de licence ; Perrault, EiUreiiens 
sur les anciens et les modernes^ 1. 1, à la un de la préface ; et Bruze:i de lu 
Martiniëre , Nouveau recueil des épigrammatistes français, 1720, in-12, 
t. ), p. 3'/2. 

' Dacier, Œuires cPHorace, Hambourg, 1735, in-12, p. ni de la préface, 
ou p. 116 de redit, de Paris, 1709. 

3 La Fontaine, ÉpUreSj 22. Ce que Huet a écrit sur celte matière dans 
son Hitetiana, Paris, 1722, in-12, p. 16, n" 12, ne vaut pas l'épîfre de la 
Fontaine, et renferme bien des idjes et des assertions erronées. Il eût été 
très-facile à Perraidt de le réfuter : c'est probablement le résumé de la dis- 
sertation qu'il avait envoyée à Perrault, et que dans ses Mémoires il reprocha 
à ce dernier d'avoir supprimée. (Voyez Pétri Huetii Commentarius de 
rcbus ad eum pcrtinenlibus^ p 312.) 

iJ. 12 
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Art et guides , tout est dans les Champs-Elysées. 
J'ai beau les évoquer, j'ai beau vanter leurs traits , 
On me laisse tout seul admirer leurs attraits. 
Térence est dans mes mains ; ]h m'instruis dans Horace , 
Homère et son i'ival sont mes dieux du Parnasse. 
Je le dis aux rochers; on veut d'autres discours : 
Ne p.'^s louer son siècle est parler à des sourds. 
Je le loue , et je sais qu'il n'est pas sans mérite ; 
Mais, près de ces grands noms, notre gloire est petite * . 

La Fontaine, en parlant de son admiration pour Voi- 
ture, avoue qu'il fut près de se laisser égarer par le goût 
des antithèses et des concetti dont cet auteur est 
plein : 

^ Je pris certain auteur autrefois pour mon mattre; 
Il pensa me gâter. A la fin , grâce aux dieux, 
Horace, par bonheur, me dessilla les yeux. 

Il ne peut s'empêcher de témoigner encore ici son ad- 
miration pour Platon : 

Quand notre siècle auroit ses savants et ses sages, 
En trouverai-je un seul approchant de Platon? 

Il ne veut pas cependant que Ton soit exclusif, et il 
recommande la lecture des modernes, tant de» nationaux 
que des étrangers : 

Je chéris TArioste^ et j*estime le Tasse ; 
Plein de Machiavel, entêté de Boccace, 

' I,a Fontaine, Éptlrcs, 22. 
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J'en parle si souvent qu'on en est étourdi. 
J'en lis qui sont du Nord , et qui sont du MiHi*. 

Enfin, tout en admirant les anciens, il recommande de 
ne pas les imiter servilement : 

Quelques imitateurs, sot bétail, je l'avoue. 

Suivent en vrais moutons le pasteur de Mantoue. 

J'en use d'autre sorte; et , me laissant guider. 

Souvent a marcher seul j'ose me liasaiyder. 

On me verra toujours pratiquer cet usage. 

Mon imitation n'est point un esclavage : 

Je ne prends que l'idée, et les tours et les lois 

Que nos maîtres sui voient eux-mêmes autrefois. 

Si d'ailleurs quelque endroit plein chez eux d'excellence 

Peut entrer dans mes vers sans nulle violence. 

Je l'y transporte, et veux qu'il n'ait rien d'affecté , 

Tâchant de rendre mien cet air d'antiquité. v 

Il se plaint, avec une bonhomie vraiment touchante, 
de ce que les antagonistes des anciens ne veulent pas, 
sans se fâcher ou s'en moquer, écouter ses raisons : 

On me dit la^dessus : De quoi vous plaignez-vous ? 
De quoi ? Voilà mes gens aussitôt en courroux ; 
Ils se moquent de moi, qui, plein de ma lecture. 
Vais partout préchant l'art de la simple nature^. 

Il a prêché, et Perrault, plus équitable dans sa prose 
que dans ses vers, se servait des ouvrages mêmes do 



» La Fontaine, Èptfrcs, 22. 
» iû , ib. 
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la Fontaine pour combattre ce qu'il' appelait ses préju- 
gés sur les anciens. Dans les Dialogues que Perrault pu- 
blia pour répondre à ses adversaires, il ne se contente 
pas de remarquer que le fabuliste moderne l'emporte 
de beaucoup sur Phèdre, il ajoute encore qu'il a créé 
un nouveau genre de poésie qui n'a point de modèle 
dans l'antiquité. « On a beau, dit-il, vanter le sel atti- 
que, il est de la même nature que tous les autres sels; 
il n'en diffère qtle du plus au moins; mais celui de 
M. de la Fontaine est d'une espèce toute nouvelle, il y 
entre une naïveté, une surprise et une plaisanterie d'un 
caractère qui lui est tout particulier, qui charme, qui 
émeut , et qui frappe tout d'une autre manière. » Per- 
rault en cite ensuite des exemples, ajoutant : « 11' y a 
dans toutes ses fables une Infinité de choses semblables, 
toutes différentes entre elles, et dont il n'y a pas une 
seule qui ait son modèle dans les écrits des anciens '. » 
Dès son début , la Fontaine avait fait un aveu qui 
nous révèle en quelque sorte le secret de son talent et 
du genre qu'il avait adopté. Il déclare, en terminant la 
préface de la première édition de ses Contes, que 
comme Térence il n'écrit pas seulement pour un petit 
nombre de gens choisis, mais qu'il veut aussi plaire au 
peuple. Populo ut placèrent quas fecisset fabulas *; et 
VoUaire, qui est injuste à son égard, n'a pu cependant 
s'empêcher de dire, en parlant de ses Fables: a Je ne 

' Perrault, Parallèle des anciens cl des modernes en ce qui regarde la 
poisic, 1092, in-12, 1. 111, p. 303 a 306. 
' \^ Fontaine, Contes. 
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connais guère de livre plus rempli de ces traits qui 
sont faits pour le peuple, et de ceux qui conviennent 
aux esprits délicats. Je crois que^ de tous les auteurs, 
la Fontaine est celui dont la lecture est d'un usage plus 
universel... Il est pour tous les esprits et pour tous les 
âges*. » 

Entièrement absorbé par les jouissances que lui pro- 
curaient la culture des lettres, la société des hommes 
les plus spirituels et des femmes les plus aimables de 
Paris et de la cour, notre poëte s'était fait une habitude 
invincible de son insouciance pour les affaires et pour 
tout ce qui tenait aux soins de sa fortune. Cependant la 
gêne où il se trouvait l'engagea à se rappeler au souve- 
venir du roi, et à solliciter ses bienfaits. Voici à quelle 
occasion. François d'Usson, seigneur de Bonrepaux, de 
la famille de Bonac, homme aimable et d'une grande 
capacité, était Tami intime de notre poëte et celui de 
madame de la Sablière. « C'étoit, dit Saint-Simon, un 
« très-petit homme, gros, d'une figure assez ridicule, 
« avec un accent désagréable, mais qui parloit bien, 
« et avec qui il y avoit à apprendre et même à s'amu- 
« ser; honnête homme et fort bien reçu dans les mai- 
« sons les plus distinguées de la cour; point marié, 
« riche, honorable, et cependant économe. » Plus loin, 
il ajoute : a II étoil frère de d'Usson, lieutenant général, 
(( qui n'étoit pas sans mérite à la guerre où. il a passé sa 
« vie : point mariés tous deux, ils prirent soin d'^un fils 

» Voltaire, 3tétanges tîl levains, l. H, p. 70, in-8", ou t. XUll des 
Œuvres complûtes, édit. in-8" de Renouard. 

12. 
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« de leur frère aîné, qui étoit demeuré dans son pays 
« de Foix , et dont on n'a jamais ouï parler. Ce neveu 
« s'appelait Bonac, dont j'aurai occasion de parler *. »'* 
François d'Usson s'était attaché à Seignelay, qui lui 
avait d'abord procuré Remploi modeste de lecteur du 
roi à la place de Dangeau % démissionnaire 11 eut plu- 
sieurs missions de confiance, puis, après avoir passé par 
les divers grades de la marine ^, et avoir commandé 
en qualité de chef d'escadre au bombardement de Gênes, 
M. de Bonrepaux fut nommé conseiller^ et intendant 
général de la marine et des armées navales de France; 
puis, chargé des négociations les plus importantes, il fut 
envoyé plusieurs fois comme ministre plénipotentiaire 
en Angleterre'. 

Pendant un de ces voyages, qui eut lieu au commen- 
cement de Tannée 1687, la Fontaine lui adressa une 



* Sainl^imon, Hémoire»^ t. Il, p. 54, édH. 1829, iii-8^, année 1697. 

* Marquis de Sourches, Mémoires^ édit. de 1836, 1. 1, p. So2-378. Il écrit 
Jtoiirepos, 

' Saint-Simon, qui en 1697 écrivait Btmrepos^ dit qu'il a passé sa yic dans 
les bureaui de la marine, oli il obtint toi te la conflance de Seignelay el de 
Croisy, son neveu (t. II, p. 53). 

4 Voyea VÉtat de la France de 1691, p. 227. Le nom s'y trouvé écrit 
Bonrepaui, 

5 Dictionnaire de la noblesse, 2e édit., in-ft", t. XII, p. 719; Œuvres de 
Saint-Évremond, édit. 1753, t.V, p. 162, 205,253; Fie de Jacques II, 
d'après les Blémoires écrits de sa main, 1819, in-8", t. lU, p. 257 de la tra- 
duction française; Hume's History of Eiigiand, ch. lxxi, t. VIII, p. 289, 
in 8", 1782; DépÔchf'.s de Dnsson de Bonrepaus manuscrites, con^ervécs 
dans les archives des affaires étrangères; Mazure, Histoire de la révolu- 
tion de 1688, liv. xii, t II, p. I2(i, 161, 250, 251, 263, 272 et 279. Bonrepaux 
était, en 1697, ambassadeur de France en Danemark (Saint-Simon, Mémoires, 
I. H, p 7). 
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lettre mêlée de vers et de prose, dont un fragment pa- 
rut à la suite de l'épître à Huet dont nous venons de 
parler. Ce fragment commence par un éloge du roi , 
fait à propos de sa convalescence. Notre poëte loue en- 
suite le monarque delà révocation de Fédit de Nantes '. 
Cette mesure cruelle et désastreuse obscurcit les der- 
nières années d'un règne dont les commencements 
avaient été si brillants * : cependant ceux mêmes qui se 
sont le plus élevés contre Louis XIV avouent qu'il fut 
alors abusé par Timpitoyable Louvois, qui lui cacha 
le véritable état des choses*. Lorsque l'autorité a Pim- 
prudence de déchaîner les unes contre les autres des 
factions ou des croyances contraires, elle s'environne 
aussitôt de ténèbres ou ne discerne plus les objets qu'à 
la lueur des flambeaux du fanatisme, qui, comme les 
torches des furies, n'éclairent que des fantômes. 'La 



' La déclaration est du 22 octobre 1685, mais les persécutions avaient 
commencé bien avant ce temps. Voyez les Mémoires du marquis de 
Sourchcs, grand prévôt de France, t. I, p. 21, 275, 289, 292, 298, 300, 311, 
326, 337, 3^5, 340, 359, 361, 365, 373, 38^. L'auteur donne l'analyse de 
la déclaration du roi, p. 317-319. 

2 On peut voir les changements qui s'étaient opérés dans l'esprit de 
Louis XIV, en un petit nombre d'années, relativement à la conduite à 
tenir envers les protestants, en comparant la lettre qu'il écrivit au duc de 
Saint-Aignan, en date du 1«' avril 1666, et celle qu'il adressa à Colbert 
le 3 mai 1674. (Voyez Louis XIV, Œuvres, t. V, p. 375.) 

3 Saint-Simon, cité par Anquetil dans Louis XI V^ sa cour et le rêgeut, 
t. I, p. 176-179; Duclos, Mémoires secrets sur les règnes de Louis XI F et 
de Louis A'F, 1791, in-8", p. 1D3; madame Suard, Fie de malaine de Main- 
tenon, p. 187; Auger, Vie de madame de Maintcnun, à la tête de ses Lettres, 
1806, in-12, p. CLWii! : Choisy, Mémoires, t. LXIIl, p. 28^1, de la collection 
des Mémoires relatifs à Vliistoirc de France, et le marquis de Sourches, 
Mémoires, t, I, p. 28» à 294. 
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Bruyère' et Fbntenelle môme y furent trompés^ et ap- 
plaudirent au projet glorieux de réunir tous les Fran- 
çais par une seule et même religion. La Fontaine suivit 
donc en cela le torrent de Topinion commune, et disait 
du roi : 

Il veut vaincre Terreur; cet ouvrage s'avance : 
Il est fait : et le fruit de ces succès divers 
Est que la Vérité règne en toute la Fraice, 

Et la France en tout l'univers. 
Non content que sous lui la valeur se signale, 
Il met la piété sur le trône à son tour ^. 

D'ailleurs tout n^était pas à blâmer dans lés divei*ses 
mesures que prenait Louis XIV pour la conversion des 
fidèles. En Poitou et en Saintonge, Fénelon , ayant re- 
fusé l'emploi de la force armée, gagna, par la seule 
puissance de sa vertu et le seul ascendant de son élo- 
quence, plusieurs milliers de personnes à la foi catholi- 
que. Dans les instructions qui furent données à M. de 
Bonrepaux avant son départ pour la Hollande et TAn- 
gleterre, on lui recommanda la conversion des héréti- 
ques, et on mit dans ce but des fonds considérables à 
sa disposition. Il eut le bon esprit de s'attacher princi- 
palement aux ouvriers des manufactures ; il leur donnait 
de l'argent et leur payait leur passage. Il enleva ainsi 
un grand nombre d'ouvriers anglais qui vinrent s'éta- 



» La Bruyère, Caractères, cliap. x, du souverain ou de la république, 
1790, in-S*», t. J, p. 380 et 388. 

I^ Fontaine, Lettres à divers, lettre 18. 
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blir en France. Quelques-uns y apportèrent le secret 
de la fabrication du papier, et c'est à cette émigration 
que remonte rétablissement de nos plus belles papete- 
ries de France * . 

A la tin de sa lettre, la Fontaine fait entendre au mo- 
narque qu'il désirerait avoir part à ses bienfaits. 

Il faut plus de loisir pour louer ce héros : 

Une Muse modeste et sage 
Ne touche qu'en tremblant à des sujets si hauts. 
Je me tais donc, et rentre au fond mes retraites : 

J*y trouve des douceurs secrètes. 
La Fortune, il est vrai, m'oubiîra dans ces lieux ; 
Ce n'est point pour mes vers que ses faveurs sont faites ; 
Il ne m'appartient pas d'importuner les dieux 

Et, après ces mots , viennent deux lignes de points 
qui terminent cette épître, dans la première édition que 
la Fontaine fit imprimer. Pour un homme aussi réservé 
que lui, c'étaits^expliquer suffisamment. On feignit de ne 
point le comprendre, ou plutôt on ne fil pas attention à 
son épitre. Madame de Maintenon, d^ailleurs, avait un 
puissant motif pour écarter de sa présence la Fontaine ; il 
avait autrefois vécu dans son intimité. Madame Fouquet 
emmenait souvent à Saint-Mandé et à Vaux la femme 
de Scarron. A cette époque, notre poëte eut occasion 
de la voir fréquemment : elle était brillante de jeunesse 
et de beauté, mais dans une situation pénible, et qui 



I Mazore, Histoire de la révolution de 1688 en Angleterfc^ note II, 
t. m, p. 595; de SourcUcs, Mémoires, t. I, p. 21-552. 
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l'eût été encore davantage si le généreux Foiiquet n'a- 
vait pas fait une pension à son mari *. Le souvenir de 
ces temps, et de tous ceux qui l'avaient connue alors , 
ne pouvait être agréable à madame de Mainienon ; elle 
comblait de biens ceux de ses anciens bienfaiteurs qui 
faisaient pai'tie de la cour^ mais elle en éloignait tous 
ceux qui l'avaient fréquentée avant son élévation, et 
qui auraient voulu se rapprocher d'elle. • 

Ce fut après la publication de Tépître à M. de Bon- 
repaux que la Fontaine, excité par le mauvais état de 
sa fortune et par Fennui de ne plus voir que rarement 
madame de la Sablière, qui restait presque toujours 
aux Incurables, fut sur le point de se décider à passer 
en Angleterre, où on lui offrait un asile. Madame la du- 
chesse de Bouillon voulait l'emmener avec elle à Lon- 
dres, où elle alla voir, en 1687, madame la duchesse 
de Mazarin, sa sœur'. La Fontaine sut résister à ses sé- 
duisantes instances, et il fut retenu dans sa patrie, non- 
seulement par son attachement pour elle, mais encore 
par divers motifs. Les princes de Conli et de Vendôme, 
et le duc de Bourgogne, encore enfant, mais que gui- 
dait le vertueux Fénelon, surent par leurs largesses 
subvenir aux besoins de notre poëte : ils ne purent re- 



' Scarron, Œuvres, 1737, 1. 1, p. 92; leltre de Scafï*oii au maréchal d*Al- 
bret, en date du 13 octobre 1659 ; Bruzen de la Martinière, dans la Vie ae 
Scarron, t. I, p. 79 des Œuvres, 1737, in-12; Dcrnièns œuvres de Scar- 
ron, 1700, in-12, t. I, p. 57; La Bcaumelle, Mémoires pour servir à VMs- 
toire de madame de Mainienon cl du siècle passé, Amsterdam, 1755, in-12, 
1. I, p. 162. 

' Saint-Évremond, Œuvres, éû'xU 1753, in-12, 1. 1, p. 183. 
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tnédier au peu d'ordre de ses affaires, parce oue cela 
ne dépendait pas d'eux, et que la Fonlaine étau un de 
ces hommes qu'il est impossible d'enrichir ; mais, sans 
être riche, il ne manqua jamais d'argent, môme pour 
satisfaire ses fantaisies. Outre ce qu'il recevait de la mu- 
nificence des princes, il avait des amis qui pourvoyaient 
attentivement à ce qui lui était nécessaire : il trouva 
enfin dans M. et madame d'Hervart tout ce que le chan- 
gement de vie de madame de la Sablière lui avait fait 
perdre de douceur et d'agréments. 

Le riche financier Barthélémy d'Hervart ', né en 1606 
d'une famille noble d'Augsbourg, mourut conseiller 
d'État ordinaire vers la fin du mois d'octobre 1676, à 
Tours (selon Chandon), dans la soixante-dixième année 
de son âge. Il laissa deux fils et une fille de sou mariage 
avec Esther Wymar. L'aîné se nommait Jean-Antoine , 
le cadet Anne, la fille Esther. Elle épousa Charles de la 
Tour, marquis de Gouvernet (c'est le marquis de Gou- 
vernet dont parle la Fontaine). Leur mère (veuve de 
Barthélémy d'Hervart), Jean-Antoine et Esther, quittè- 
rent la France lors de la révocation de Tédit de Nantes, 
et se retirèrent en Angleterre, auprès d'Esther de laTour 
de Gouvernet, leur nièce et petite-fille, mariée à milord 
d'Éland, fils aîné de Georges Saville, marquis d'Halifax. 

Anne d'Hervart, conseiller au parlement de Paris et 
maître des requêtes, épousa Françoise de Ragois de Bre- 

I Saint-Évrcraond , Œuvres ^ t VI, p. 2M ; Spon, Histoire de Genève ^ 
1730, in-a», 1. 1, p. ^26 à A3A; Fouquct, Défenses, 1065, in-18, t. If, p. 60$ 
De Monville. Vie de âlignard, p. 69. 
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tonviUiers , petite-fille du seigneur de Bretonvilliers , 
qui, vers 1630, avait bâti le bel hôtel de ce nom. Les 
richesses en partie léguées à son fils par Barthélémy 
d'Hervart, et le souvenir des services que ce dernier 
avait rendus à la reine régente en débauchant à prix 
d'argent les troupes du grand-duc de Weimar, n'avaient 
pu soustraire Anne d'Hervart aux mesures portées con- 
tre les réformés, et après avoir perdu sa place de conseil- 
ler au parlement il aurait été relégué loin des siens dans 
quelque ville de province, comme M. de Beringheh et 
tant d'autres, s'il n'avait abjuré en 1685*. Sa jeune 
femme. Tune des plus belles personnes, dit Marais, que 
Ton ait jamais vues', non-seulement partagea l'amitié 
que son mari avait pour notre poète, mais elle eut pour 
hii ces attentions aimables, ces soins touchants, qui, 
dans les femmes, nous enchantent à tout âge, parce 
qu'ils semblent, en quelque sorte, le témoignage d'un 
sentiment plus vif, plus affectueux que Famitié même. 
Madame d'Hervart devint pour la Fontaine une seconde 
madame de la Sablière. Toute jeune qu'elle était, elle 
donnait à notre vieux poète d'utiles conseils, qu'il ne 
suivait guère^ Mais il faut avouer aussi que la société 
qu'elle recevait chez elle était peu propre a inspirer à la 

* Voyez, sur les d'Hervart, Voltaire, Siècle de Lotiis XI F, an mot Fou- 
quct; JUémoires de Joly, t. Xl.VIi, p. 12 de la collection ; inrtdanie de Mot- 
teville, Mémoires, année 1G6,% t. V, p. 25ft (au lieu d'IJ errai, lise* d^IJer' 
rart)*^ marquis de Sourchrs, Mémoires^ 1. 1, p. 3ftj; I.ouis Me)reTi, Grand 
Dictionnaire historique, édil. 1759, t. V, p. Cft6; Tallcmanl des néaux, iu-S" 
(18S5), t. V, p. 215. 

* Maihieu Marais, Histoire de la vie et des outn-ages de la Fontaine^ 
p. 100 de redit, in-12, et 131 de l'édif. in-18 ; Vergier, Œurrcs, 1. 1, p. 27*. 
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Fontaine des pensées sérieuses et conformes à son âge. 
Cet abbé Yergier^ qui depuis abandonna la soutane 
pour Puniforme de la marine^ qui composait de si jolies 
chansons, et des contes, dont quelques-uns ont mérité 
d'éti^e placés à côté de ceux de notre poète ; cette belle 
d'Araîs, si vive et si spirituelle; cette Gouvernet, si 
remplie de grâce ; sa belle-sœur, Paimable Yiriville; sa 
nièce, la charmante d'Héland'; cette jeune et folâtre 
BeauUeu, qui s'amusait de la passion qu'elle avait ins- 
pirée à un vieillard, et qui ne s'effarouchait pas de la 
licence de ses vers ' : toute cette société , si gaie, si sé- 
duisante, ne contribua pas peu à entretenir dans la Fon- 
taine ce goût pour une vie indolente et joyeuse qui ne 
l'avait jamais quitté, et dont l'habitude avait fait chez 
lui une seconde nature. 

Dès qu'il connut madame d'Hervart, il voulut la chan- 
ter; a et, pour cela, écrivait-il, il lui faut donner un nom 
a de Parnasse. Gomme je suis le parrain de plusieurs 
a belles, je veux et entends qu'à l'avenir madame d'Her- 
« vart s'appelle Sylvie dans tous les domaines que je pos- 
te sède sur le double mont ^. » Le bon la Fontaine ou- 
bliait-il que, dans le Songe de Va'uœ, il avait déjà baptisé 
madame Fouquet du nom de Sylvie*, ou croyait-il 
qu'elle était par trop âgée pour se montrer sur ses do- 



' Madame d*Éland, femme de milord (PÉland ou dMklang, comme i^ciii 
Vcigier, devint, à la mort de son beau-père, marquise d'Halifax. 
» Vergier, Œuvres^ 1. 1, p. 159; t. U, p. 98, 101, 15* et 26% t^dit. de 1750. 
^ La Fontaine, Lettres à divers^ lettre 19. 
* La Fontaine, Songe de Vaux^ 3 el 4. 

IL U 



146 HISTOIRE DE LA FONTAINE. 

maines du Parnasse ' ? La Fontaine d'abord fit pour ma- 
dame d'Hervart une chanson % et depuis il composa 
pour elle des vers, dont une partie seulement nous est 
parvenue ^. 

M. de Bonrepaux continuait son séjour en Angleterre : 
dans une de ses lettres à madame de la Sablière, il avait 
demandé avec instance des nouvelles de la Fontaine. 
Celui-ci, sensible à cette marque d'intérêt, s'occupait à 
écrire à M. de Bonrepaux, lorsqu'il reçut lui-môme une 
lettre de cet intendant de la marine, qui l'invitait à 
passer en Angleterre. Afin de le déterminer plus facile- 
ment , M. de Bonrepaux lui parlait de madame de Bouil- 
lon, du vieux poêle Waller, qui désirait le connaître, et 
de son ancien ami, Taimable Sainl-Évremond. La ré- 
ponse de la Fontaine mérite de nous arrêter un instant, 
parce qu'elle nous fait connaître les dispositions de son 
esprit, ses occupations habituelles, la situation où il se 
trouvait alore, demeurant encore chez madame de la Sa- 
blière, objet de reconnaissance, de tendresse et de re- 
grets, et se livrant aux plaisirs qui Tentrainaient dans la 
société de madame d'Henart. 

Notre poète commence d'abord par remercier M. de 
Bonrepaux de ce que, malgré les négociations et les 

■ Duclos, Mémoires secret s y t. j/p. 291, édit. 1791, ill-8^ Madame Fou- 
qiiet luourul sous le régent. 

* I^ Foiiiuinc, Chansons^ 1 ; et Lettres à divers, lettre 19. 

^ La frfmi le d'flervarl avait toujours aimé les lettres et protégé les poètes; 
c'est ainsi que i\I. d*Ik>rvait le père avait donné asile au poëlc Gabriel Gil- 
bert, connu par dix-neiKf pièces de théâlre et quelques poèmes, l'Art de 
plaire^ elc. (Voyez les fières Parfaict, Hist. du Théâtre François^ t. VI, 
p. 120, tt Pariicle Gilbert dans la Biographie univcrseUe^ t. XVII, p. 355.) 
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traités, il pense encore à lui. Ces paroles prouvent que 
la Fontaine n'ignorait pas que le voyage de cet inten- 
dant de la marine avait pour objet une mission diploma- 
tique de la plus haute importance*. Il se félicite ensuite 
de ce que madame d'Hervart a congédié les vapeui's et 
la toux, et n'a retenu que la gaieté et les grâces. Puis, 
passant à madame de la Sablière, il dit : a Les grâces de 
« la rue Saint-Honoré nous négligent. Ce sont des in- 
a grates à qui nous présentions plus d'encens qu'elles 
a n'en vouloient. Par ma foi. Monsieur, je crains que 
« Tencens ne se moisisse au temple. La divinité qu'on y 
« venoit adorer en écarte tantôt un mortel, tantôt un 
(c autre, et se moque du demeurant, sans considérer ni 
« le comte ni le marquis, aussi peu le duc... Autrefois je 
a vous aurois écrit une lettre qui n'auroit été pleine que 
« de ses louanges : non qu'elle se souciât d'être louée ; 
« elle le souffroit seulement, et ce n^étoit pas une chose 
(c pour laquelle elle eût un si grand mépris. Cela est 
« changé. 

J'ai vu le temps qu'Iris (et c'éloit l'âge d'or 

Pour nous autres gens du bas monde), 
J'ai vu, dis-je, le temps qu'Iris goûtoit eucor, 
Non cet encens commun dont le Parnasse abonde ; 
Il fut toujours, au sentiment d^Iris, 

IVune odeur importune ou plate ; 

Mais la louange délicate 

A voit auprès d'elle son prix. 

> On en trouve le détail dans Masure, IJisl, de la rôvolution de 1688, In re 
\VI, t. H, p. 2*79, 281, 285, 515, 516. 
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Elle traite aujourd'hui cet art de bagatelle ; 

Il rendort; et, s'il faut parler de bonne foi, 
L'éloge et les vers sont pour elle 
Ce que maints sermons sont pour moi * . » 

Il revient ensuite aux louanges de madame d'Hervart , 
qui avait été Tobjet des attentions particulières et des 
galanteries aimables de M. de Bonrepaux. 

Jamais cette beauté divine 
N'affranciiit un cœur de ses lois 
Notre intendant de la marine 
A beau courir chez les Anglois ; 
Puisque une fois il Ta servie, 
Qu^il aille et vienne à ses emplois, 
11 en a pour toute sa vie. 

Que cette ardeur où nous convie 

Un objet si rare, et si doux, 

Ne soit de nulle autre suivie, 

(Test un sort commun pour nous tous; 

Mais je m'étonne de Tépoux, 

Il en a pour toute la vie. 

« J'ai tort de vous dire que je m'en étonne^ il faudroit 
(( au contraire s'étonner que cela ne fût pas ainsi. Gom- 
ii ment cesseroit-il d'aimer une femme souverainement 
«jolie, complaisante, d'humeur égale, d'un esprit 
« doux, et qui l'aime de tout son cœur? Vous voyez 
c( bien que toutes ces choses, se rencontrant dans un 

' La Fontaine, Lettres à divers, Ictlrc 19l 
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« seul sujet, doivent prévaloir à la qualité d'épouse '. » 
Cette dernière plaisanterie, qui avait bien pour la Fon- 
taine son côlé sérieux, rappelle ce joli vers d'une de nos 
comédies modernes que prononce un mari enchanté de 
la figure et de l'esprit de celle que sa famille lui avait 
fait épouser, et dont il s'était toujours tenu séparé, pour 
se conformejr aux mœurs du jour : 

II est bien malheureux que ce soit là ma femme ^ ! 

Comme la Fontaine ne pouvait plus habiter continuel- 
lement le salon de madame de la Sablière, désormais 
désert, il se trouvait forcé de recevoir ses amis et sa so- 
ciété particulière dans son appartement. Cette société 
se composait principalement de M. d'Hervart, qu'à cause 
des robes rouges que portaient les membres du parle- 
ment, il surnommait, dans son style de fablier, « Torne- 
ment de la gent porte-écarlate ; » puis d'un M. Saint- 
Dié, qui, ainsi que M. d'Hervart et M. Hessein, frère de 
madame de la Sablière, était une des connaissances in- 
times de M. de Bonrepaux; enfin du joyeux Vergier : 
tels étaient les principaux habitués de ces petites réu- 
nions. La Fontaine avait aussi un clavecin, et quelque 
actrice ou chanteuse charmait par sa voix et son jeu 
cette société de vrais amis. Notre poëte avait orné la 
chambre où il recevait de bas-reliefs et des l)usles on 
terre cuite des princii)aux philosophes de l'antiquité. Il 



' La Fontaine, Lettres à divers, lettre 19. 
' Vigée, l'Entrevue, comédie. 
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enïrelient M. de Bonrepaux de tous ces détails avec une 
joie d'enfant. 

« 11 faut pourtant que je vous mande. Monsieur, en 
a quel état est la chambre des philosophes. Ils sont cuits, 
« et embellissent tous les jours. J'y ai joint un autre or- 
« nement qui ne vous déplaira pas, si vous leur faites 
« rhonneur de les venir voir avec ceux de vos amis qui 
« doivent être de la partie. 

Mes philosophes cuits, j'ai voulu que Socrate, 

Et Saint-Dié mon fidèle Achate» 

Et de la gent porte-éearlate 
D*Hervart tout rornement, avec le beau berger 
Verger, 

Pussent avoir quelque musique 

Dans le séjour philosophique. 

Vous vous moquez de mon dessein ; 

J'ai cependant un clavecin. 
Uq- clavecin chez moi ! Ce meuble vous étonne. 

Que direz- vous si je vous donne 

Une Chloris de qui la voix 

Y joindra ses sons quelquefois? 
La Chloris est jolie, et jeune; et sa personne 

Pourroit bien ramener TAmour 

Au philosophique séjour. 
Je Ten avois banni ; si Chloris le ramène. 

Elle aura chansons sur chansons ; 
Mes vers exprimeront la douceur de ses sons. 
Qu'elle ait à mon égard le cœur d'une inhumaine, 
Je ne m'en plamdrai point, n'étant bon désormais 
Qu'à chanter les Chloris, et les laisser en paix*. >» 

» La Fontaine, Lettres à divers, Icilrc 19. 
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Cependant^ malgré les sermons que ne lui épargnait pas 
madame de la Sablière^ à laquelle il aurait voulu com- 
plaire^ il envie le sort de Waller, qui, selon ce que lui 
avait dit M. de Bonrepaux, était amoureux et- poète à 
quatre-vingt-deux ans. « Je n'espère pas du ciel, répond 
<c la Fontaine, tant de faveurs. C'est du ciel dont il est 
c( fait mention au pays des fables que je veux parler; car 
« celui que l'on prêche à présent en France veut que je 
ii renonce aux Chloris , à Bacchus et à Apollon. Je con- 
(i cilierai tout cela le moins mal et le plus longtemps 
« qu'il me sera possible. » 

Ninon de Lenclos, qui était en correspondance avec 
Saint-Êvremond, autrefois son amant, apprit les tenta- 
tives que Ton faisait pour. attirer la Fontaine en Angle- 
terre. Cette femme célèbre réunissait alors chez elle 
tout ce que Paris renfermait de plus aimable et de plus 
distingué par les talents et la naissance. Bonrepaux lui 
avait été recommandé par madame de la Sablière, et 
était devenu un de ses amis les plus fidèles, et la Fare, 
un de ses plus assidus courtisans, lui récitait ses vers, 
(^mme elle le dit très-bien elle-même, il ne recherchait 
auprès d'elle, et elle auprès de lui, que la meilleure et 
la plus insatiable des voluptés, celle de l'esprit. Ses con- 
temporains assurent que, quoique septuagénaii^', elle 

' Elle était née le 15 mai 1616, et mourut le 17 octobre 1705, et non 1706. 
Voyez les registres de Tanciennc paroisse Saint-Paul, année 1705, feuillet 53, 
n* 651 ; le Journal de6 Gourmands et des Belles, S* trimesire 1806, Juillet, 
p. 8, note 1 ; le Journal de Verdun ou la Clef des cabinets de l'Europe, 
décembre 1705, t. III, p. 439. Voyez aussi l'édition des Mémoires de Saint- 
Simon de 1829, in-8°, qui fait mention de la mort de Ninon en 1705 : le long 
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plaisait encore non -seulement par son esprit, mais par 
les grâces de sa personne ; ce qui faisait dire à Ghau- 
lieu que l'amour s'était réfugié jusque sous les rides de 
son front. 

Orpheline de père et de mère dès Tâge de quinze ans, 
l'éclat de sa beauté, sa jeunesse, Tabandon où elle se 
trouva lors de son entrée dans le monde, fixèrent sur 
elle tous les regards, et lui concilièrent tous les cœurs 
généreux. Son habileté à jouer du luth et du théorbe, à 
danser la sarabande, la firent admettre avec empresse- 
ment dans les sociétés les plus brillantes. Les femmes 
recherchaient mademoiselle de Lenclos pour en faire 
l'ornement de leurs cercles ; les hommes, subjugués par 
ses charmes, tentaient auprès d'elle tous les moyens de 
plaire, et n'étaient que trop favorisés par ses disposi- 
tions naturelles et par l'éducation qu'elle avait reçue. 
Elle se fit d'abord une habitude et ensuite une sorte de 
gloire de s'abandonner sans scrupule à ses penchants, et 
de ne reconnmtre d'autre guide que le plaisir; mais , 
par une exception rare chez les personnes de son sexe, 
la coupe enivrante de la volupté n'altéra ni la solidité de 
son jugement, ni la sincérité de son co^ur. 

Dans tout le cours de sa longue et heureuse carrière, 
elle se montra volage dans ses choix, mais invariable 
dans ses sentiments; inconstante dans ses goûts, mais 
constante dans ses affections; niaîtresse infidèle, mais 
compagne toujours bonne et toujours aimable; capri- 

passagc de cet auteur est très-curieux, et confirme le porirait que nous 
avons tracé de cette femme extraordinaire. 
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cieuse amante , mais amie sûre et désintéressée. Elle 
conserva ses attraits an delà du terme prescrit par la 
nature : le temps sembla pour elle seule arrêter le cours 
de ses ravages , et la montra belle à plusieurs généra- 
tions successives. Aussi nulle femme n'a^ par ses seuls 
charmes^ exercé un empire plus entier, plus durable et 
plus absolu ; nulle n'a fasciné les âmes par d'aussi puis- 
santes séductions. Après avoir étonné par Téclat et le 
nombre de ses conquêtes , elle triompha encore du 
scandale de sa conduite par Texcellence de son carac- 
tère. Elle se concilia Taffection des personnes les plus 
austères, comme des moins scrupuleuses, par sa fran- 
chise y sa loyauté et les agréments infmis de son com- 
merce. La société la plus brillante et la mieux choisie 
accourait à l'extrémité de Paris, dans la rue des Tour- 
nelles, où elle demeurait, pour y jouir de la douceur 
de ses entretiens. Les hommes les plus illustres, les 
femmes les plus vertueuses la fréquentaient et se fai- 
saient un délice d'être admis à ses modestes soupers. 
Sa maison était, selon la Fare, la seule où l'on passât 
des journées entières sans jeu et sans ennui. 

Ce qui faisait chérir Ninon de tous ceux qui avaient 
le bonheur de l'approcher, c'était cette grâce qui bril- 
lait dans ses gestes, dans ses regards , dans ses paroles, 
et sans laquelle, disait-elle, la beauté est un hameçon 
sans appât ; c'était aussi cet esprit plein d'originalité, 
de finesse et de solidité qui se manifestait par des sail- 
lies vives et subites, par des remarques pleines de jus- 
tesse, par des réflexions piquantes et souvent profondes. 
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Elle saisissait avec une promptitude merveilleuse le ri- 
dicule et le comique en toutes choses, et savait plaire et 
réjouir sans jamais offenser '. « Quant à elle, dit Tabbé 
Fraguier, qui Ta connue précisément à Tépoque dont 
nous nous occupons, on ne se seroit point pardonné de 
l'avoir blessée. C*étoit une liaison naturelle^ une amitié 
intime entre tous ceux qui la voy oient. F!lle apercevoit 
le bon au travers de mille défauts, et elle Paimoit. Elle 
avoit la confiance de tout le monde dans les grandes af- 
faires comme dans les petites. Si elle eût pjissé sa vie 
dans les premiers emplois de TÉtat, elle n'auroit pas ru 
une vieillesse plus honorable et plus respectée que celle 
qui suivoit une vie pleine de galanterie et d'amour *. » 

Mais ce jugement exquis, ce prompt discernement, 
ce tact parfait des convenances qui distinguaient si émi- 
nemment Ninon de Lenclos, et avaient fait de sa société 
le type du bon goût et du bon ton, lui faisaient repous- 
ser ausi^i tout ce qui s'y trouvait contraire. Elle n'avait 
d'indulgence pour les faiblesses qu'autant qu'elles se 
conciliaient avec l'urbanité des manières et l'élévation 
dt's sentiments. Elle se montrait scrupuleuse, non sur le 



1 Mémoires et lettres pour servir à l'histoire de mademoiselle de Len- 
clos, Rotterdam, 1751, attiibué à Douxinesnil ; Mémoires sur la vie de ma- 
demoiselle de Lenclos, par B*** (Brel) , Amsterdam , 1751 ; réimprimés en 
tête des Lettres de yinon de Lenclos et du marquis de Sécigné, par Da- 
inours, 1756, in-12, 1. 1; Voltaire, Mélanges littéraires, t. II des Mélanges, 
ou t. XLllI des Œuvres, p. ft70, édit. de Renouard ; Tallemant des Réaux, 
Mémoires manuscrits. 

2 L*abbé Fraguier, Portrait de mademoiselle de Lenclos dans les 3/<î- 
moires et lettres pour servir à ClUstoire de mademoiselle de Lenclos, 
p. 146. 



LIVRE V. 155 

nombre, mais sur le choix des plaisirs, et, indépendante 
dans ses relations, elle ne se laissait dominer ni par la 
réputation, ni par le rang, ni par les richesses. Elle n'ad- 
mettait à sa familiarité que les personnes qui pouvaient 
lui plaire et auxquelles elle se trouvait heureuse de 
plaire. 

Ainsi lorsqu'elle vît que , malgré tous ses efforts, il 
lui était impossible de corriger Chapelle de son goût pour 
le vin, et que ses excès dans ce genre augmentaient de 
jour en jour, elle lui ferma sa porte, et aima mieux 
s'exposer à ses piquantes épigrammes que de supporter 
son ignoble gaieté '. 

Par une raison semblable, quoique par des motifs 
différents , Ninon ne cherchait point alors à attirer chez 
elle la Fontaine. Assurément, celle qui avoit nourri son 
esprit des chefs-d'œuvre de notre littérature, qui lisait 
les poètes de l'Italie et de l'Espagne dans leur lan- 
gue originale ; celle qui composa une critique si spiri- 
tuelle et si juste du discours de réception de l'académi- 
cien Tourreil *, qui devina Voltaire enfant, et fit de ce 
poëte de treize ans un de ses légataires ^; celle enfin 
que Molière consultait sans cesse pour la composition de 
ses pièces % ne peut être soupçonnée d'avoir été inson- 



* Bret, Mémoires sur la vie ûe mademoiselle de Lenclos , 1751 , in-12 , 
p. 137 ; Vo'taire , Sur mademoiselle de Lenchs , 1751 , t. II des Mélanges 
litiéroires, ou t. XLUI des Œuvres^ édit. in 8" de Heiiouard, p. 468. 

^ Journal de Verdun ou Clef des cabinets^ décembre 1705, t. lU, p. kZ9; 
Bret, Mémoirts sur la vie de mademoiselle de Lenclos f p. 103. 

3 Vollaii e, t. XUII, p. ft7<». 

< Bret, Mémoires, elc, p. 103. 
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sible au inérite d'un auteur qui avai^dans ses écrits, ainsi 
qu'elle dans sa conduite , je ne dis pas concilié, mais 
réuni la morale et la volupté. Ninon était charmée des 
ouvrages de la Fontaine et en appréciait toute la valeur; 
mais elle savait que notre poète était intimement lié 
avec le grand prieur de Malte, dont elle avait autrefois 
repoussé les vœux % et qui se montrait dans ses dis- 
cours aussi déréglé que dans ses mœurs. La délicate 
Ninon ne se souciait pas d'admettre à ses soupers ceux 
qui fréquentaient les soupers du Temple '. Elle n'igno- 
rait pas d'ailleurs que la Fontaine, u qui avoit passé le 
temps d'aimer ^ » n'avait pu cependant renoncer aux 
femmes , et que , trop entraîné par l'exemple de ses 
nouveaux amis » il ne se refusait pas des jouissances fa- 
ciles auprès dés Jannetons et des Ghloris. 

Ces circonstances portaient Ninon à croire que l'es- 
prit de notre poète était baissé ; mais, en laissant percer 
ce sentiment, elle s'exprimait de manière à faire con- 
naître la haute estime qu'elle avait pour lui ^. « J'ai su. 



' Douxmesnil, 9Iémoires et lettres^ etc., p. 122 ; Bret, Mémoires, p. 93. 
' Prêt, Mémoires, etc., p. 23 et 24. 

3 Ne 8entirai-j« plus de charme qui m'arrête? 

Ai-je passé le temps d'aimer? 
s ( La Fontaine, Fables, ix, 2. ) 

* Pour ce qui concerne Ninon, consultez encore le chevalier de Méré, 
Œui'rcs, t. H, p. 196, Icllre 88; Saint-Évreinond, Œuvres, Mh. 1755, in-12, 
l. I, p. 2 et 135 ; t. II, p. 87-89; t. IV, p. 160-306; t. VI, p 36, 71, 75, 75 ; ma- 
dame de Maintenon, Lellres, édit. 1758, 1. 1, p. 17, 18, 70, surtout la lettre 
en date du 12 novembre 1679; madame de Sévigné, Lettres, édit. stéréo- 
type de Grouvelle, in -12, 1. 1, p. 112, lettre du 13 mars 1671 ; t. H, p. 57 et 
71, en date du 22 et du 27 aviil 1671 ; 1. 1\, p. 159, en date du 10 février IG89; 
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écrivait-elle à Saint-Évrcmond , que vous souhaitiez la 
Fontaine en Angleterre : on n'en jouit guère à Paris; 
sa tête est bien affoiblie ! C'est le destin des pcëtes : 
le Tasse et Lucrèce l'ont éprouvé. Je doute qu'il y ait 
eu du philtre amoureux pour la Fontaine; il n'a 
guère aimé de femmes qui en eussent pu faire la dé- 
pense '. » 

Dans le même temps que la moderne Aspasie portait 
un jugement si sévère sur TAnacréon français, Saint- 
Évremond lisait une lettre que notre poète renaît d'é- 
crire à madame la duchesse de Bouillon. Cette lettre 
seule suffisait pour prouver que la Fontaine n'avait 
rien perdu des grâces de son esprit. Il badine sur son 
projet de voyage en Angleterre, et indique assez qu'il 
n'a pas dessein de le réaliser. Il se plaint de ce que 
madame la duchesse de Bouillon reste si longtemps à 
Londres auprès de sa sœur. « Mais, dit-il , on ne quitte 
(( pas madame la duchesse Mazarin comme l'on vou- 
« droit. Vous êtes toutes deux environnées d'enchante- 
(( ments et de grâces de toutes les sortes. 

Vous portez en tons lieux la joie et les plaisirs : 



I. X, p. 168, en date du 22 février 1G95; et t. XI, p. 297, en date du 3 fé- 
vrier 169G; Mémoires manuscrits de Tallemant des Rêaux; Chansons 
historiques et ei-itiqucs^ t. HI, p. 357 et 358, manuscrit. Voyez aussi .Vla- 
dame de Motieviilc, Mémoires , année 1656, t. IV, p. 392 de l*édil. Petitot. 
Aladainedu Moiteville nous dit que de toutes les femmes que la reine Chris- 
tine vit en France, Ninon fut la seule à qui elle donna des marques d'es- 
time. (Saint-Simon, Mémoires, ôdit. 1829, in 8", t. IV, p. 420, cli. xxxiv, 
anvée 1705.) 
• Saint- Ëvrcmond, Œuvres, t. Vif p 73. 

ir. 14 
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Aliez en des climats inconnus aux zéphyrs, 
Les champs se vêtiront de roses ^. » 

La duchesse de Bouillon avait eu sans doute- quelque 
motif grave pour se retirer à Londres, et son voyage 
en Angleterre était probablement un exil forcé ; car la 
Fontaine ajoute : 

Mais^ comme aucun bonheur n'est constant dans son cours, 
Quelques noirs aquilons troublent de si beaux Jours. 
Cest là que vous savez témoigner du courage : 
Vous envoyez aux vents ce fâcheux souvenir. 
Vous avez cent secrets pour combattre Torage : 
Que n'en aviez- vous un qui le sût prévenir^ ! 

La Fontaine s'occupe ensuite de Saint-Évremond, qui 
avait été fort étonné d'apprendre que Descartes n'était 
pas le premier auteur du système sur Tâme des bêtes. 
En effet, Bayle, à qui rien n'échappait, découvrit qu'un 
médecin espagnol, nommé Gomésius Pereïra, avait éta- 
bli cette doctrine dans un livre imprimé à Médina del 
Campo, en 1554^. « Quand on ne lui en auroit point ap- 
a porté de preuves, dit la Fontaine, je ne laisserois pas 

> La Fontaine, Lettres A divers, lettre 20; mais les citations que nous 
faisons ici ont été conférées avec Tautographe même de la Fontaine que 
nous n'avions pas vu lorsque nous imprimâmes cette lettre dans notre pre- 
mière édition de ses Œuvres, Cette lettre, et la lettre de la Fontaine à Saint- 
Évremond , furent imprimées du vivant de notre auteur, dans les Œuijtcs 
mêlées de monsieur de Saint-Èvrcmon'd ^ troisième partie , chex Claude 
Barbin, 1692, p. 227 à 264. 

* La Fontaine, Lettres à divers^ lettre 20. 

3 Bayle, ycnicitlcs de la république des lettres^ mars 168û, ou 2* édition, 
Amsterdam, 1686, in 12, p. 20. 
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« (le le croire, et ne sais que les Espagnols qui pussent 
«bâtir un château tel que celui-là'.» On voit, d'après 
cela, que la Fontaine ne croyait pas que les bêtes fussent 
de pures machines. La remarque de Bayle semble avoir 
diminué le respect de notre poëte pour Descartes, car il 
ajoute : 

« Tous les jours je découvre ainsi quelque opinion 
<( de Descartes répandue de côté et d'autre dans les 
« ouvrages des anciens, comme celle ci : Qu'il n'y a 
« point de couleurs au monde; ce ne sont que de diffé- 
« rents effets de la lumière sur de différentes superfi- 
c( cies. Adieu les lis et les roses de nos Amintes! Il n'y a 
« ni peau blanche ni cheveux noirs ; notre passion n a 
« pour fondement qu'un corps sans couleur. Et, après 
« cela, je ferai des vers pour la principale beauté des 
« femmes ! » En efet, la Fontaine a pu trouver cette 
idée sur les couleurs dans Platon et dans Plutarque, 
deux auteurs qu'il lisait beaucoup ; il aurait pu aussi 
la remarquer dans Aristole, mais il ne le lisait guère \ 

Notre poëte revient ensuite à l'éloge de madame la 
duchesse de Bouillon, et il lui dit qu'elle voulait tout sa- 
voir sans se donner d'autre peine que d'en entendre 
parler à table. 

« Vous jugez de mille sortes d^ouvrages, et en jugez 
bien. 

I La Fontaine, Lettres à divers^ lettre 20. 

* Plato, In TimœOf 68, b-c, A-B; Plutarch.,de Placit, PMlos.., liv. iv, 
cap. IS ; Stobxus, Edog, PML, p. 35 ; Lucrctius, de Ret*um Natura, liv. iv, 
▼. 75ft-794; Dutens, Recherches sur l'origine des découvertes attiibni^cs 
aux modernes, 1. 1, p. 181, chap. viu. 
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Tout VOUS (Juit S rhistoire et la fablp^ 
Prose et vers, latin et françois... 
Parmi ceux qu^admet à sa cour 
Celle qui des Anglois embellit le séjour, 
Partageant avec vous tout i'empire d'Amour, 
Anacréon et les gens de sa sorte, 
Comme Waller, Saint-Évremond et moi. 
Ne se feront jamais fermer la porte. 
Qui n'admettroit Anacréon chez soi? 
Qui banniroit Waller et la Fontaine ? 
Tous deux sont vieux, Saint-Évremond aussi ; 
Mais verrez- vous aux bords de l-Hippocrèiie, 
Gens moins ridés en leurs vers que ceux-ci ? 
Le mal est que Ton veut ici 
De plus sévères moralistes. 
Anacréon s*y tait devant les Jansénistes ! 
Encor que leurs leçons me semblent un peu tris' es , 
Vous devez priser ces auteurs 
Pleins d*esprit et bon disputeurs. 
Vous en savez goûter de plus d'une manière : 
Les Sophocles du temps, et Tillustre Molière, 
Vous donnent tou.onrs lieud^agiter quelque point. 
Sur quoi ne disputez-vous point^ ? » 

On aime à voir la Fontaine s'estimer franchement ce 
qu'il valait, et se placer lui-même à côté d'Anacréon. 
Ce n'était pas un mal, quoi qu'il en dise, de souhaiter 
de plus sévères moralistes que lui ; mais c'en était un 
réel que les misérables querelles des Jansénistes et des 
Molinistes : excepté la Fontaine, qu'elles ennuyaient, 
tout le monde s'en mêlait, même les femmes les moins 

• Vous convient. 

* La Fontaine, Lettres à diversy Ijltrc 20. 
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dévotes, telles que la duchesse de Bouillon. Cependant 
ces disputes laissaient encore quelque place pour la 
littérature, bien différentes en cela des discussions poli- 
tiques qui nous occupent si tristement depuis cin- 
quante ans. 

La Fontaine, continuant sur le même ton, ressuscite 
Anacréon, et suppose qu'il se rencontre en Angleterre 
avec cet ancien poëte, avec Waller et Saint-Évremond. 

Il nous feroit beau voir, parmi déjeunes gens, 
Inspirer le plaisir, danser, et nous ébattre, 
Et de fleurs couronnés, ainsi que le printemps, 
Faire trois cents ans à nous quatre * ! 

Presque dans le même temps que la Fontaine traçait 
ces lignes, Waller expirait*. Sans pouvoir être comparé 
à notre fabuliste, Waller fut un de ceux qui contribuè- 
rent le plus à donner du nombre et de l'harmonie à la 
poésie anglaise. Il fut un poëte élégant et spirituel, mais 
il manquait de force et de naturel. ' 

La Fontaine, à la fin de sa lettre, revient sur les mo- 
tifs qui l'empêchent de passer en Angleterre : im des 
plus décisifs est qu^on lui a dit que madame d'Hervart, 
madame de Gouvernet et madame d'Éland n'étaient 



* I.a Fontaine, Lettres à divers ^ lettre 20; Lettres écrites de Londres 
sur les Anglais et les autres sujets^ par M. D. V*** (Voltaire], 1734, in-8'\ 
p. 184, lettre 21. 

* I.e 21 octobre 1687, suivant Jonhson, Works of tne engtish pcêts, 
<^ilii. 1790, t. n, p. UU; et le 31 octobre, selon l'édition de Saint-Évremond. 
Œuvres, l. V, p. 219. 
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pas disposées à faire ce voyage, et il fait entendre qu'il 
en coûterait trop d'efforts à son indolence pour les con- 
vertir. « Non plus que Perrin-Dandin, dit-il, je ne suis 
« bon que quand les parties sont lasses de contester *. » 
Enfin, après une digression en vers sur le roi d'Angle- 
terre, Jacques 11, et sur Louis XIV, la Fontaine dit de 
ce dernier : 

On trouvera ses leçons 
Chez ceux qui feront ^histoire : 
J'en laisse à d'autres la gloire, 
Et reviens à mes moutons. 

« Ces moutons. Madame, c'est votre altesse, et ma- 
dame Mazarin... » Il n'y a que laFontaine qui ait pu se 
permettre, avec une altesse, une si comique transition ; 
mais il n'y avait que lui qui alors savait écrire des choses 
aussi aimables et aussi spirituelles que celles qui sui- 
vent immédiatement. 

« Ce seroit ici le lieu de faire aussi son éloge (de ma- 
« dame de Mazarin), afin de le joindre au vôtre ; mais, 
« toutes réflexions faites, comme ces sortes d'éloges 
(( sont une matière un peu délicate, je crois qu'il vaut 
c( niieux que je m'en abstienne. 

Vous vous aimez en sœurs : cependant j'ai raison 

D'éviter la comparaison. 
L'or se peut partager, mais non pas la louange. 
Le plus grand orateur, quand ce seroit un ange, 

• La Fontaine, Lettres à cthcrs, lettre 20. 
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Ne contenteroit pas» en semblables desseins, 

Deux belles, deux béros. deux auteurs, ni deux saints*.» 

Toute la société de madame de Mazarin et de la du- 
chesse de Bouillon fut enchantée de cette lettre : elle 
augmenta les regrets de ne pouvoir posséder le poète 
qui l'avait écrite. Saint-Évremond fut chargé d'y ré- 
pondre au nom de tous. Sa lettre, qui est en prose et 
. en vers, commence ainsi : « Si vous étiez aussi touché 
du mérite de madame de Bouillon que nous en sommes 
charmés, vous l'auriez accompagnée en Angleterre, et 
vous eussiez trouvé des dames qui vous connoissent 
autant par vos ouvrages que vous connoît madame de la 
Sablière par votre commerce et votre entretien *. » Saint- 
Évremond, dans cette lettre, apprend à la Fontaine la 
nouvelle de la mort de Waller, et exprime sa douleur de 
cette perte. « M. Waller, dit-il, dont nous regrettons la 
perte sensiblement, a poussé la vie et la vigueur do 
l'esprit jusqu'à quatre-vingt-deux ans : 

Et dans la douleur que m'apporte 

Ce triste et malheureux trépas, 
Je dirois, en pleurant, que toute muse est mono, 

Si la vôtre ne vivait pas. 
O vous, nouvel Orphée ! ôvous de qui la veine 
Peut charmer des enfers la noire souveraine 
Et le terriblç dieu qu^on appelle Pluton, 

Daignez, tout- puissant la Fontaine, 
Rendre Waller au jour au lieu d'Anacréon ! » 



' I^ Fontaine, Lettres à divers^ leUre 20. 
» 1(1., leurc 21. 
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Saint- Évremond s'étend ensuite sur les qualités de la 
duchesse de Bouillon^ et de la duchesse de Mazarin qui 
fondait l'espoir de son retour en France sur la mort de 
son mari. 

Par tous moyens traversez son retour, 
Jeunes beautés; tremblez nu nom d'Hortense : 
Si la mort d'un époux la rend à votre cour, 
Vous ne soutiendrez pas un moment sa présence. 

Saint- Évremond loue ensuite la Fontaine sur son 
esprit^ et 'même sur sa morale^ parce que c'était aussi la 
sienne : 

Vous possédez tout le bon sens 
Qui sert à consoler des maux de la vieillesse ; 
Vous avez plus de feu que n'ont les jeunes gens; 
Eux, moins que vous, de goût et de justesse. 

« Après avoir parlé de votre esprit, il faut dire un 
mot de votre morale. 

S'accommoder aux ordres du destin. 

Aux plus heureux ne porter point d'envie ; 
De ce faux air d'esprit que prend un libertin 
Connottre avec le temps, comme nous, la folie, 

£t dans les vers, jeu, musique et bon vin, 

Entretenir son innocente vie; 

C'est le moven d'en reculer lu fin. 

i( Puissiez vous pousser la vie plus loin que n'a fiiil 

NVallor î 
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Que plus longtemps votre muse agréable 
Donne au public ses ouvrages galants ! 
Que tout chez vous puisse être conte et fable. 
Hors le »secret de vivre heureux cent ans * !» 

Dans la réponse à cette lettre, nous voyons que la 
Fontaine fut surtout très-satisfait de ce que Saint-Évre- 
mond ne le comptait pas, malgré la licence de ses 
mœurs et de ses écrits, au nombre des hommes irréli- 
gieux ; car le mot libertin avait alors cette signification. 

a J'en reviens à ce que vous me dites de ma morale, 
« et suis fort aise que vous ayez de moi Topinion que 
a vous en avez. Je ne suis pas moins ennemi que vous 
a du faux air d'esprit que prend un libertin. Quiconque 
G Taffectera, je lui donnerai la palme du ridicule. 

Rien ne m'engage à faire un livre, 

Mais la raison n^oblige à vivre 
En sage citoyen de ce vaste univers : 
Citoyen qui, voyant un monde si divers, 

Rend à son auteur les hommages 

Que méritent de tels ouvrages. 
Ce devoir acquitté, les beaux vers, les doux soa«. 

Il est vrai, sont peu nécessnires; 

Mais qui dira qu*ils soient contraires 

A ces éternelles leçons ? 
On peut goûter la joie en diverses façons, 
Au sein de ses amis répandre mille choses, 
Et, recherchant de tout les effets et les causes, 
A table, au bord d'un bois, le long d*un clair ruisseau, 

* La Fontaine, Lettres à divers, leUrc 21;Saint-€vremond, âE»trc.% 
«. V, p. 219. 
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Raisonner avec eux sur le bon, sur le beau : 
Pourvu que ce dernier se traite à ia légère, 

Et que la nymphe ou la bergère 
N'occupe notre esprit et nos yeux qu'en passant. 

Le chemin du cœur est glissant : 
Sage Saint- Évremond, le mieux est de m'en taire. 
Et surtout n'être plus chroniqueur de Cy tlière. 

Logeant dans mes vers les Chloris, 

Quand on les chasse de Paris. 

On va faire embarquer ces belles ; 
Elles s'en vont peupler TAmérique d'Amours^ » 

11 faut avouer qu'il échappe ici au bonhomme un 
singulier aveu. L'éditeur des œuvres de Saint-Évremond 
n'a voulu nous laisser aucun doute sur le sens, déjà 
fort clair, de ces derniers vers : il nous apprend que, 
lorsque la Fontaine écrivit cette lettre, on faisait enle- 
ver à Paris un grand nombre de courtisanes, qu'on en- 
voya peupler l'Amérique. L^usage était de les transpor- 
ter non-seulement aux Indes occidentales, mais à Ma- 
dagascar. Bussy Rabutin a décrit assez plaisamment, 
dans un petit poëme, ces sortes d'exécutions de la po- 
lice de Paris, qui se faisaient régulièrement, et il nomme 
aussi Chloris une de ces dames, qui, embarquée pour 
Madagascar, se trouve obligée, 

malgré ses dents, 

D'obéir à la politique 

Qui règle la chose publique \ 



' 1^ Fontaine, Lettres à divers^ lettre 22. 

' Bussy-Rabutin, amours des Gaules, IISQ, t. II, p. 109-131; Amours 
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Deux ou trois ans avant la date de cette lettre de la 
Fontaine^ on en transporta une troupe nombreuse au 
Canada^ et le baron de Lahontan décrit plaisamment les 
circonstances de leur arrivée à Québec '. 

La Fontaine, dans cette même lettre, exprime de 
justes regrets sur la mort de Waller, et les vers qu'il 
consacre à son éloge sont dans sa meilleure manière. 

« Je ne devrois peut-être pas, dit-il, faire entrer 
«M. Waller dans une lettre aussi peu sérieuse que 
« celle-ci. Je crois toutefois être obligé de vous rendre 
« compte de ce qui lui est arrivé au delà du fleuve 
a d'Oubli. 

Les beaux esprits, les sages, les amants . 
Sont en débat dans les Champs-Elysées ; 
Ils veulent tous en leurs départements 
Waller pour hôte, ombre de mœurs aisées. 
Pluton leur dit : « J'ai vos raisons pesées ; 
« Cet homme sut en quatre arts exceller : 
« Amour et vers^ sagesse et beau parler. 
« Lequel d'eux tousTaura dans son domaine? » 
Sire Pluton, vous voilà bien en peine. 
S'il possédoit ces quatre arts en effet, 
Celui d'amour, c'est chose toute claire^ 
Doit remporter; car quand il est parfait, 
C'est un métier qui les autres fuit faire^. » 



de» dames illustres de notre siècle^ Cologne, 1681, in-12, p. 861; Saini- 
Évrcinoiid, Œuvres, t. V, p. 255; Subligiiy, Muse daupMne, 1667, in-12, 
p. 202. 

■ De Lahontan, Lettres (Québec, 15 mai 1686) ; Voyage dans l'Amérique 
septentrionale, Amsterdam, 1733, in-12, 1 1, p. 15. 

> La Fontaine, Lettres à divers, lettre 22. 
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Waller avait fait à la fois, à l'âge de dix-huit ans, son - 
entrée dans le monde, sur le Parnasse, au parlement et 
h la cour, et il ne cessa pendant quatre règnes de pa- 
raître avec éclat sur ce quadruple théâtre. Riche des 
biens paternels, homme aimable, courtisan habile, ora- 
teur éloquent et poêle charmant, ses succès, sa répu- 
tation, son bonheur, eussent été complets s'il avait 
vécu dans des temps ordinaires et tranquilles; mais, 
faible par les qualités de Tânie, sans élévation et sans 
courage, on devine ce qu'il a dû devenir lorsqu'il eut à 
traverser une époque d'exaltation et de fanatisme qui 
fut, comme toutes celles de ce genre, féconde en vertus 
publiques et en vices énergiques. Neveu de Hampden 
et cousin de Cromwell, sa parenté l'entraînait dans le 
parli patriote; ses sentiments, ses liaisons, ses opinions, 
le faisaient pencher du côté des royalistes. Les avan- 
tages de la fortune le précipitèrent dans de grands 
dangers, mais Ten retirèrent aussi. Il servit divers partis 
et ne s'attira la confiance d'aucun; il acquit de la célé- 
brité sans gloire, fut recherché sans être aimé, et loué 
sans être estime'. 

La Fontaine rend à Saint- Évremond les louanges que 
celui-ci lui avait données et qui étaient d'autant plus 
flatteuses que la réputation de Saint-Évremond comme 
auteur était alors prodigieuse : tout ce qui sortait de 
la plume de cet ingénieux écrivain avait la vogue, et 
une pièce de lui , insérée dans un recueil, suffisait pour 

* Voyez noire aiticle Wallkr dans la BiogravMe unircrsclle. 
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en assurer le succès. Les libraires de ce temps disaient 
sans cesse aux auteurs : « Faites-nous du Saint-Évre- 
mond '. » La Fontaine le reconnaît, trop modestement, 
comme son maître; mais il ajoute qu'il a aussi beau- 
coup profité à la lecture de Clément Marot, de Vincent 
Voiture et de François Rabelais. 

L'éloge qui vient de vous 
Est glorieux et bien doux : 
Tout le monde vous propose 
Pour modèle aux bons auteurs. 
Vos beaux ouvrages sont cause 
Que j'ai su plaire aux neuf Sœurs : 
Cause en partie, et non toute ; 



J'ai profité dans Voiture; 
Et iMarot, par sa lecture, 
M'a fort aidé, j'en conviens. 
Je ne sais qui fut son maître : 
Que ce soit qui ce peut être. 
Vous êtes tous trois les miens. 



« J'oubliois maître François, dont je me dis encore 
« le disciple, aussi bien que celui de maître Vincent 
« et celui de maître Clément '. » 

Nous apprenons encore, par cette lettre, que la Fon- 
taine, qui paraît avoir joui constamment d'une santé ro- 
buste, commençait à ressentir les atteintes de l'âge ; il 
souffrait beaucoup du rhumatisme, qu'il appelle une in- 

* La Ilarpo, Cours de littérature, an vu, in-S", t. Vllj'p. 287. 

* La Fontaine, Lettres à divers , Iclire 22; Voiture, Œuvres^ 1677, L I, 
p. 255, leltro 23. 

II. 15 
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vention du diable, pour rendre impotents le corps et 
l'esprit. Après avoir parlé des belles que la police de 
Paris faisait embarquer pour l'Amérique, il ajoute : 

Que maint auteur puisse avec elles 

Passer la ligne pour toujours ! 

Ce seroit un heureux passage. 
Ah ! si tu les suivois, tourtiient qu*à mes vieux jours 
L'hiver de nos climats promet pour apanage! 
Triste fils de Saturne, hôte obstiné d'un lieu, 
RhumaUsme, va-t'en : suis-je ton héritage.^ 
Suis-jeun prél<it.' Crois-moi, consens à notre adieu^ 

Pour bien comprendre tout ce que ce dernier vers 
a de comique, il faut se rappeler que la Fontaine, dans 
une de ses fables, raconte que la goutte abandonna Tor- 
teil d'un pauvre homme qui, étant toujours en mou- 
vement , la tracassait de mille manières, pour aller se 
loger dans le corps d'un prélat , où elle reposait en paix, 
et où les médecins la choyaient bien et la faisaient pros- 
pérer*. 

Ce rhumatisme, non-seulement lui ôtaitla faculté de 
marcher, mais, soit que la douleur fut hop vivc^ soit 
qu'il lui paralysât les mains, il le gênait intinimcnt 
pour écrire, ainsi que le montre le fac-amile d*imc let- 
tre adi^ssce au père Bouhoui*s (voy. ci-dessus, p. m) 
qui lui avait envoyé son ouvrage sur la manière de ^ 
penser dans les ouvrages d'espril , dialogues, et sa ti*a- 
duclion d'un ouvrage du père Ligneri contre les quié- 

I La Fontaine, Letlres à divers^ lettre 22. 
' \A., Fables y m, 8. 
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listes. Autant le premier plut à la Fontaine, autant le 
second lui déplut. « Madame de la Sablière, dit-il , est 
« aussi très-satisfaite de vos Dialogues; vous êtes un 
a de nos maîtres; votre traduction sur les quiétistes est 
a aussi de bonne main, j'aurois voulu que vous eussiez 
« employé votre talent sur une autre matière. » il 
mande au père Bouhours que son rhumatisme l'em- 
pêche de marcher et d'aller plus loin que la rue Saint- 
Honoré. 

Cependant la Fontaine, malgré ses infirmités, avait 
encore assez de vigueur et de santé et assez peu d'em- 
pire sur lui-même pour ne pas renoncer au penchant 
qui , dans tout le cours de sa vie, l'avait entraîné vers 
les femmes. 

A l'âge de cinquante ans il disait : 

J*ai servi des beautés de toutes les façons * . 

Deux lettres de lui, insérées dans ses Œuvres posthu- 
mes^ et publiées par madame Ulrich , décèlent une in- 
trigue dont nous avons pénétré enfin le secret. Mais, 
pour excuser les faiblesses que nous avons à révéler, 
il faut se rappeler les amis et les protecteurs dont notre 
poëte était entouré, son caractère facile et surtout les 
mœurs de cette époque. 

La société était alors, en France, divisée en deux por- 
tions distinctes : l'une se réglait sur la cour devenue sé- 
rieuse et dévote, l'autre s'abandonnait sans contrainte 

' La Fontaine, Contes^ iir, 1, tes Oies du frère Philippe. 
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à ce goût eiTréné pour les plaisirs dont l'exemple du 
monarque avait fait une sorte de mode dans le com- 
mencement de son règne. La licence semblait ne plus 
connaître de mesure depuis qu'elle manquait de mo- 
dèle. Les mauvaises mœurs s^accroissaient par l'extrême 
sévérité des doctrines, et la multiplicité des pratiques 
pieuses contribuait aux succès de l'impiété. La nouvelle 
génération, qui ne pouvait s'assujettir à tant de rigo- 
risme, pour en éviter les inconvénients, se précipita 
dans IVxcès contraire, et se laissa entraîner à ces vices 
aimables qui se liaient dans ses souvenirs avec les an- 
nées de joie, de grandeur et de gloire du monarque 
qui les proscrivait. Il semblait, à cette jeunesse hardie 
et frondeuse, qu'en se livrant à ses inclinations volup- 
tueuses elle faisait un acte de courage, puisqu'elle con- 
trariait les désirs d'un souverain qui , après ne s'être 
rien refusé lorsqu'il était dans l'âge des passions, voulait, 
dans le déclin de sa vie, asservir jusqu^aux consciences. 
Les revers que les chances de la guerre firent éprou- 
ver à Louis XIV, à la fin de son règne , amenèrent le 
désordre des finances ; les fortunes exorbitantes de gens 
sortis de la lie du peuple, qui en furent la suite, accélé- 
rèrent encore le déclin de la morale. Le vice ne chercha 
plus, comme précédemment , à déguiser ce qu'il avait 
d'impur par les prestiges du sentiment , et ne crut plus 
avoir besoin de se couvrir du vêtement des grâces et 
de s'orner des fleurs de la galanterie ; il osa enfin se 
produire dans toute sa grossière et honteuse nudité 
avec ses fidèles compagnes, Pimpudicité et la débauche. 
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Il se fit une révolution complète dans les mœurs, les ha- 
bitudes et les manières ; et il est digne de remarque 
que, plusieurs années avant la mort de Louis XIV, Tha- 
lie retrouva encore toute l'énergie de ses pinceaux pour 
immoler dans Tur caret"* dés vices et des ridicules qui 
n'étaient déjà plus ceux que Molière avait retracés, et 
que son génie n'aurait pu même deviner. Les cantiques 
sublimer de J.-B. Rousseau et quelques licencieuses 
épigrammes sont l'exemple et le résultat du contraste 
que présentait , à cette époque, la haute société à la- 
quelle le poëte s'efforçaH de plaire par un emploi à la 
fois si noble et .^i coupable de son talent \ 

La Fontaine ne fut pas le témoin de cette ruine com- 
plète delà morale publique, mais il fut fort répandu dans 
les sociétés qui contribuèrent le plus à l'accélérer : 
celles des Vendômes, des Contis et des Bouillons. C'est 
dans la maison d'un de ces derniers qu'il rencontra une 
femme dont la conduite n'était que trop bien d'accord 
avec la licence de ces temps , et aux séductions de la- 
quelle il opposa une résistance qui, d'après l'empire 
que la beauté n'avait cessé d'exercer sur lui, ne pou- 
vait être bien longue. Cette femme est cette madame 
Ulrich, qui a publié les OEuvres posthumes de notre 
poëte, et qui occupe une trop grande place dans les 
événements de sa vie pour que nous ne la fassions 



* Turcaret fat représenté pour ta première fois en nOO, c'est-à-dire six 
ans avant la mort de Louis XIV. 

*, La première édition des Œuvres de J.-B. Rousseau est de 1712, mais 
la composition des pièces qu'elle renferme est plus ancienne. 

J5. 
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pas connaître plus particulièrement à nos lecteurs. 
Madame Ulrich était la fille d^un des vingt-quatre 
violons du roi. Ces vingt-quatre violons, choisis parmi 
les musiciens de la chambre, et célèbres par leurs ta- 
lents dans toute TEurope , avaient la charge exclusive 
de jouer aux bals parés et masqués de la cour^ et aussi 
pendant le lever du roi et à son grand couvert. Le père 
de madame Ulrich mourut pauvre, et sa femme ^ pres- 
que sans ressource y resta seule chargée d'une nom- 
breuse famille. Un Suédois, nommé Ulrich, maître 
d'hôtel du comte d'Auvergne, frère du duc de Bouillon, 
proposa à cette veuve infortunée de prendre soin d^une 
de ses filles et de l'élever pour l'épouser ensuite. La 
mère accepta cette offre, et Ulrich mit dans un couvent 
la jeune personne qui n'avait pas encore atteint sa qua- 
torzième année. Elle était belle, spirituelle, parfaitement 
bien faite; son père l'avait destinée pour le théâtre de 
rOpéra; elle dansait avec une grâce merveilleuse, et 
promettait par sa voix de surpasser les plus habiles can- 
tatrices. Le Suédois en devint éperdument amoureux , 
et, en attendant l'époque fixée pour son mariage, il al- 
lait la voir assidûment. 

Les fréquentes visites et les longs entretiens de cet 
homme, dont l'âge était si disproportionné avec le sien, 
ne causèrent à la jeune fille que de l'ennui et du dé- 
goût. Elle eut occasion de voir à la grille du couvent un 
jeune homme d'une charmante figure, plein de vivacité 
et d'esprit : c'était d'Ancourt, si connu depuis comme 
auteur et comme acteur. 
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Né d'une famille noble, et petit-fils d'un sénéchal de 
Saint-Quentin, d'Ancourt avait fait d'excellentes études 
au collège des Jésuites à Paris. Le père la Rue , qui le 
distingua entre tous ses élèves, voulut l'attirer dans son 
ordre, mais il ne put y réussir. D'Ancourt se fit recevoir 
avocat ; mais bientôt il s'amouracha d'une comédienne, 
et se consacra tout entier au théâtre. Il fut tri'S-sensible 
aux charmes de notre jeune recluse , et parvint à s'en 
faire aimer. Il eut avec elle de fréquentes entrevues par 
le moyen d^une de ses parentes qui se trouvait dans le 
même couvent. Ulrich le sut, et, espérant rompre cette 
intrigue, il retira subitement la jeune fille du couvent et 
répousa. Elle n'en eut que plus de facilité pour voir son 
amant : elle se livra à lui avec tout l'emportement de la 
passion, et sans se donner même la peine de conserver 
les apparences. D'Ancourt fit des vers pour elle, et, se- 
lon un auteur contemporain, il s'est plu à en faire l'hé- 
roïne de quelques-unes de ses comédies '., Il paraît 
même certain qu'elle composa une petite pièce en un 
acte, intitulée la Folle ewc/tè?e, dont elle s'avoua Tau - 
teur, qu'elle fit jouer avec succès, et qui fut ensuite im- 
primée. D'Ancourt a depuis placé cette pièce dans ses 
œuvres comme étant de lui, parce que, sans doute, 
ayant une assez grande part à sa composition , il ne se 
sera fait aucun scrupule de reprendre un bien qui lui 
appartenait en partie \ 

' Pluton maltôtier, p. 13ft, édit. 1712, in.l2; Notes du recueil maniis- 
erit de chansons historiques et critiques, t. H, p. 156. 
* On Ut dans les Anecdotes dramatiques, Paris, 1T75, in- 8", 1. 1, p. 388 : 
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A ce premier amant madame Ulrich en fit succéder 
plusieurs autres. Le plaisir seul détermina d abord le 
choix de ses liaisons; mais bientôt, trouvant la fortune 
de son mari trop peu considérable pour ses goûts dis- 
pendieux, ellOv en vint jusqu'à trafiquer de ses charmes: 
son faste s'augmenta sans mesure , et par conséquent 
aussi le scandale de sa conduite. 

Dans le nombre de ceux qu'elle parvint à atteler à son 
char fut un partisan fort riche, nommé Boulanger, 
qu'elle ruina presque entièrement. Elle fut aussi pen- 
dant quelque temps la maîtresse du marquis de Sablé, 
et ensuite du duc de Ventadour *. Plus séduisante en- 
core par son esprit que par sa beauté , elle sut plaire à 
madame la duchesse de Ghoiseul-Praslin', dont les 



• la Faite enchère , comédie en un acte et en prose , paf mademoiselle VU 
« rich , attribuée à Dancourt au Théâtre Français. » Remarquons que ma- 
dame Ulrich, quoique mariée, ne portait, puisqu'elle n'était pas noble, que 
le titre de maOcmoUelle (ce qui prouve que ce fait a été puisé dans un re- 
cueil plus ancien). Dans le même ouvrage, on lit : « La Folle enchèt^. On 
« prétend que cette comédie n'est pas de Dancourt, mais d'une femme qui, 
■ dans la première édition, disait en forme de préface: « Celle petite pièce a 
« cxtiémcment divcrii ceux qui en ont vu les représentations, et Je me suis 
« étonnée moi-même que , sans aucune connoissance du théâtre , j^ie pu 
« faire quelque chose qui ait mérité une attention favorable. » Dancourt a 
«mis dans ses éditions: je me suis étonné, mais il a laissé sons aucune 

• connoissance (tu théâtre; or il avait déjà composé sept pièces. On sait 
« d'ailleurs qu'il s'appropriait souvent les ouvrages d'autrui. » Ces dernières 
réflexions prouvent que Vs^uieur des Anecdotes ne connaissait pas la nature 
de la liaison de d'Ancourt avec madame Ulrich. 

» Plulon maltôtier, p. 36-130-140, Cologne, 1708, in-12; ou Rotterdam, 
1710, iii-12. Dans ces deux éditions, lu titre de Touvragc dilTère; cependant 
la dernière n'est qu'une réimpression de l'autre. Chatisons historiques y 
manuscrit, t. lU, p. 337. 

' Maric-l/)uise-Gabriellc le Blanc de la Vallière. Elle éuit nièce de la 
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mœurs avaient quelque conformité avec les siennes % et 
jqm compta au nombre de ses amants le maréchal de 
Luxembourg et le fils du président Briou, devenu cé- 
lèbre par le procès relatif à son mariage avec made- 
moiselle de la Force, dont nous aurons bientôt occasion 
d'entrefenir nos lecteurs. 

Madame la duchesse de Choiseul eut une fille dont 
l'existence fut ignorée de son mari tant qu'il vécut et 
du public pendant vingt-sept ans , mais qui , élevée par 
la marquise de Hautefort sous le nom de mademoiselle 
de Saint-Cyr, parvint à se faire reconnaître et légitimer, 
et gagna , en 1726, contre le duc de la Vallière, ce pro- 
cès célèbre qui la déclara unique héritière et maîtresse 
de la succession du duc et de la duchesse de Choiseul. 
Dans les commencements de son mariage, madame de 
Choiseul trouvait dans madame Ulrich une compagne 
aimable, complaisante et utile : elle ne pouvait se pas- 
ser d'elle , et , afin de ne point s'en séparer, elle lui ac- 
corda un logement dans son hôtel, rue de TUniversité, 
au faubourg Saint-Germain. C'est laque madame Ulrich 
réunissait une société nombreuse, composée en partie 
des hommes les plus riches et les plus aimables de la 
ville et de la cour, qui s'étaient adonnés au jeu , à la 
bonne chère et à la dissipation. Elle n'eut pas d'autre 
enfant qu'une fille qui , par les soins de son mari ou de 

célèbre madame de la Vallière, et avait épousé, le 30 juillet 1681, César* 
Auguste duc de la Vallière, comte du Plessis-Prasliii. 

' Madame de Sévigné, Lettres, édit. 1820, U VII, p. 226; Supplément 
aux Lettres et Mémoires de U. le comte de Bussy-Rabutin , t. II, p. 128 ; 
lUrueil de chansons historiques et critiques, t. Il, p. 156. 
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celui qui en était le père, fut, au sortir de l'enfance, 
séparée de sa mère, placée dans un couvent d'où elle ne^ 
sortait pas,, et où elle était élevée dans les principes 
d'une piété rigoureuse. De sorte que madame Ulrich , 
n'étant plus retenue par aucune considération ni par au- 
cun devoir, poursuivit sans scrupule le genre de vie 
qu'elle avait adopté. Dans ce but elle s'efforçait de ren- 
dre sa maison une des plus remarquables de Paris par 
' les agréments de la société. Elle y attira facilement la 
Fontaine, qu'elle avait eu occasion de connaître chez le 
comte d^Auvergne, qu^il fréquentait, ainsi que tous les 
Bouillons. 

Notre poète, souvent distrait et silencieux dans la so- 
ciété, avait dans le téte-à-téte avec les femmes une ama- 
bilité peu commune L'attachement singulier et bien 
désintéressé qu'eurent pour lui madame de la Sablière 
€t madame d'Hervart , la bienveillance constante avec 
laïuelle il fut accueilli par madame de Thianges , ma- 
dame de Sévigné et madame de la Fayette, en sont des 
preuves certaines. Les femmes ne souffrent pas ceux qui 
les ennuient : leur curiosité les excite quelquefois à ac- 
cueillir un instant un homme célèbre ; mais quand elles 
recherchent longtemps sa société, c'est pour les qualités 
qui le rendent aimable , et non pour celles qui établis- 
sent sa réputation. Madame Ulrich, dont l'imagination 
licencieuse se complaisait dans la lecture des Contes de 
la Fontaine, eut la fantaisie d'essayer sur ce poëte le 
pouvoir de ses charmes : elle désira se l'attiicher en lui 
accordant les dernières faveurs, espérant en obtenir par 
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ce moyen de nouveaux ouvrages dans le goût de ceux 
dont la lecture l'avait enchantée. 

On voit „ diaprés les deux lettres de notre fabuliste 
qu'elle-même a publiées, qu'elle éprouva quelque ré- 
sistance. La Fontaine sentait tout ce qu'une telle intri^ 
gue, à son âge, avait d'extravagant. D'ailleurs, le Sué* 
dois ne souffrait pas toujours patiemment les désordres 
de sa femme , qui se croyait encore obligée à user de 
quelques ménagements envers lui, et notre poète crai- 
{çnait de s'exposer à son juste ressentiment. Cependant 
sa raison ne tint pas longtemps contre les attaques 
d'une femme aussi séduisante, et l'attrait du plaisir 
l'emporta chez lui sur la crainte. « Comme vous nlavez 
« pas résolu (lui écrivait-il) de profiter des remontrances 
« que je vous ai faites, je vous suis fort obligé de ce que 
a vous me dispensez de vous en faire d'autres à l'ave- 
« nir : c'est là tout à fait mon compte. Je n'ai nulle* 
« ment le caractère de Bastien le remontreur *. » 

Et, dans une seconde lettre, il lui dit encore : « Je 
<i suis au désespoir de vous avoir fait les remontrances 
(( que je vous ai faites, non qu'elles ne soient raisonna- 
« biesj mais votre lettre ne permet pas qu'on écoute la 
« raison en façon du monde, et vous renverserez l'es- 
« prit de qui vous voudrez et quand vous voudrez, fût- 
« ce un philosophe du temps passé \ » Mais il l'engage 
surtout à prendre garde à son mari. « Délivrez -moi le 
« plus tôt que vous pourrez de l'inquiétude où je suis 

I I^ Fontaine, Lettres à divers, lettre 25. 
> Id., lettre 26. 
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a touchant le retour de votre époux , car je n'en dors 

c< point J'accepte, madame, les perdrix, le vin de 

« Champagne et les poulardes, avec une chambre chez 
a M. le marquis de Sablé... En un mot, j'accepte tout 
« ce qui donne bien du plaisir, et vous en êtes toute 
(c pétrie. Mais j'en viens toujours à ce diable de mari, 
« qui est pourtant un fort honnête homme. Ne nous 
laissons point surprendre. Je meurs de peur que 
« nous ne le voyions sans nous y attendre , comme le 

«larron de l'Évangile Vous payerez de caresses 

« pleines de charmes; mais moi, de quoi payerai-je? 
« Adieu, madame, aimez-moi toujours '. » 

Pendant que madame Ulrich était à la campagne, 
elle chargea la Fontaine d'aller voir sa fille au couvent; 
il s'acquitta exactement de cette commission, a J'ai 
«vu, lui écrivait-il, mademoiselle Thérèse, qui m'a 
« semblé d'une beauté et d'un teint au-dessus de toutes 
« choses. Il n'y a que la fierté qui m'en choque. » On 
voit par là que ceux qui dirigeaient cette jeune per- 
sonne l'instruisaient à n'accueillir qu'avec précaution 
ceux qui venaient la voir de la part de sa mère. En ef- 
fet, elle persista toujours dans les pieux principes qu'on 
lui avait inculqués, et la conduite de celle qui lui avait 
donné le jour lui inspira tant de chagrin et tant de dt> 
goût pour le monde , qu'elle se fit religieuse dansi un 
couvent d'Évreux*. 

Madame Ulrich parvint au but qu elle s'était proposé 

* I.a Fontaine, Lettres à divers, Icare 25. 
» 1(1., ib. 
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danssaliaisonaveclaFonlaine.EIleen obtint (lenouveaux 
ouvrages % et surtout un nouveau conte ; c'estcelui qu'il 
a intitulé : les Quiproquo ». Il ne le publia point, parce 
que sa conversion, qui s'opéra peu de temps après cette 
intrigue, lui fit désirer d'anéantir tout ce qu^il avait 
composé en ce genre ; mais madame Ulrich le tit impri- 
mer dans ses OEuviea posthumes , dont elle se rendit 
éditeur. Elle ne gardait alors aucun ménagement, car 
elle dédia ce volume au marquis de Sablé , un de ses 
amants, qui , ainsi que l'abbé Servien, son frère, était 
connu par ses mœurs dissolues \ 

Nous avons déjà eu occasion , au commencement de 
cet ouvrage % de citer quelques passages du portrait 
que madame Ulrich a tracé de la Fontaine. Elle rappelle 
son ami, et assure que s*il était philosophe c'était du 
moins un philosophe galant. Elle ne dissimule pas que, 



» Platon maltôfiery p. 137, Rotterdam, 1^10, in-12. 

» Sablier {FaHétés amusantes, 1705, in-12, t. II, p. 111) dit: «On sait 
que madame Uulrich (sic), amie de la Fontaine, donna un recueil de ses 
Œiiires posthumes; mais elle oublia d'y mettre quelques pièces qu'elle a 
depuis communiquées à Tabbé G., qui les écrivit lui-même h la suite de son 
lu Fontaine. » 

3 Mémoires de M. de ***, -pour servir à l'histoire du dix-septième 
siècle, t. I, p. 87; madame de Sévigné, Lettres, t. J, p. 55; Menagiana, 
t. ni, p. 351 ; Bussy-Habutin, Ilisfoire amoureuse des Gantes ; Duclos, Mé- 
moires secrets sur les règnesdc Louis XIV et de Louis XV , 1791, in -8", 1. 1, 
p. 291 ; Voltaire, Œuvres, t. XIU, p. 6; Chansons historiques et criUques, 
manuscrit, t. Ul, p. 62, 64 et 326. L'abbé Servien et le marquis de Sablé 
étaient tous deux flls d'Âbel Servien : celui-ci, lorsqu'il eut été fait surin- 
tendant, acquit le marquisat de Sablé, qu'il laissa en mourant à son fils aine. 
L'abbé Servien fut mis en prison à Vincenne$,en 1714, pour quelques avcn- 
tu* es par trop scandaleuses. 

4 Voyez t. I, p. 29. 
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de tous ses ouvrages, ce sont ses Contes qu'elle préfère. 
« Pour ses Contes , dit-elle, je ne trouve personne qui 
puisse entrer en parallèle avec lui ; il est absolument 
inimitable. Quels récits véritablement charmants ! Tout 
y coule de source ! Leur lecture fait sentir à l'âme un 
plaisir qu'on ne peut décrire ' ! » 

On ne sera pas étonné d'apprendre qu'une femme 
qui trouvait les Contes de la Fontaine si fort à son gré 
ait tenu une conduite tellement désordonnée, que son 
mari , ou l'bomme puissant qui fut le père de sa fille 
(ceci est un mystère que nous n'avons pu percer), ait 
à la fin obtenu une lettre de cachet pour la faire renfer- 
mer à la Salpêtrière, où elle termina ses jours. 

Madame Ulrich, en publiant, dans les OEuvres pos- 
thumes, les deux lettres que notre poëte lui avait adres- 
sées, eut cependant encore assez de pudeur pour rem- 
placer son nom par des astérisques et pour supprimer 
les dates ; mais il est facile de prouver que ces lettres 
delà Fontaine furent écrites à la fin de l'année 1688. En 
effet, dans la seconde on lit ces mots : « Gomme on dit 
« que le prince d'Orange s^en retourne en Angleterre , 
« nos princes et nos grands seigneurs pourroient bien 
« s'en revenir au plus vite. » Ceci nous donne la date 
de cette intrigue. 

Les fautes de Charles 11, son impérilie, sa légèreté, 
sa trahison même, n'avaient pu lui faire perdre un 
trône sur lequel il avait été placé par le concours de 
toutes les volontés. Il était mort roi d'Angleterre. Son 

» Œuvres posthumes de M. de La Fontaine^ 1698, in- 12. 
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frère, Jacques II , lui avait succédé sous les plus heu- 
reux auspices. La nation anglaise^ fatiguée, était dispo- 
sée à se réposer de ses secousses dans les bras du pou- 
voir, lorque le roi s'aliéna tous les cœurs, et effraya toutes 
les consciences, en s'efforçant de changer la religion na- 
tionale et de convertir TAngleterre au culte catholique, 
dans le même temps que Louis XIV exerçait, au nom de 
ce culte y des cruautés qui inspiraient une juste hor- 
reur à l'Europe entière, et forçaient cinq cent mille 
Français à s'expatrier et à transporter chez l'étranger 
leurs richesses et leur industrie. Le prince d'Orange pro- 
fita de cette faute, et, vers la fin de 1688, il se trans- 
porta en Angleterre , et détrôna son beau-père , Jac- 
ques Il , qui vint en France, avec sa femme et son fils 
encore enfant, se mettre, comme avait fait son frère, 
sous la protection de Louis XIV. Cette révolution mé- 
morable et la ligue d'Augsbourg déterminèrent de nou- 
veau la guerre entre Louis XIV et la plus grande partie 
de l'Europe coalisée '. 

Un des événements les plus i^emarquables de cette 
première campagne fut la prise de Philisbout^, assiégé 
parVauban et parCatinat, alors lieutenant généraP. 
Cette ville se rendit le 26 octobre 1688. Le Dauphin 
se trouvait à ce siège, et montra tant de bravoure que 

* Hume*s Uistory of England, chap. 71, t. Vni, p. 275, I^ndon, 1782, 
ln-8 ; VolUirc, Siècle de Louis XIV ^ chap. 15; Histoire des révolutions 
d'Angleterre^ sous le règne de Jacques II, jusqu^au courotmement de 
Guillaume lll; Âmst., 1689, in-18. 

» Ânquetil, Louis XIV, sa cour et le régent, t. U, p. 227; Voltaire, 
Siècle de Louis XIV, chap. 16. 
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les soldats le surnommèrent Louis le Hardi. C'est à 
propos de ce surnom que la Fontaine composa une 
ballade , qui fut louée dans le temps par Bayle ' ; et , 
comme il était de la destinée de notre poëte d'essayer 
de tous les genres de poésie, depuis les plus élevés jus- 
qu'aux plus futiles, il fit aussi sur ce sujet des stances à 
la manière de Neuf-Germain. 

Dans ce genre de poésie, les dernières syllabes de cha- 
que vers, ou les rimes, doivent former, parleur réunion, 
le nom que l'on veut illustrer. Citons pour exemple un 
des chefs-d'œuvre du maître. Le cardinal de Richelieu, 
que Neuf-Germain amusait par ses folies*, mit les vers 
suivants au bas de la pièce qui ordonnait à de Bullion, 
trésorier des finances, de payer au poëte une légère 
somme qui lui était accordée. 

De par le roi, de Bullion, 
Ne manquez d'élurgir la main, 
Pour donner moins d*un million 
Au facétieux Neuf-Germain. 

Neuf- Germain, pour n'être pas en reste avec Son Émi- 
ncnee, fit sur-le-champ cette épigramme : 

Fendez en deux une souri. 
Prenez la moitié d'une moucAe, 
Coupez milieu par le VLxdieii^ 
Kt vous trouverez Richelieu^, 

» Bayle, Lettres choûidy Icltre 91, en date du 13 octobre 1701, I. II, 
p. -729, édit. iii-12, 171/*. 
» Id., Dictionnaire, t. UI, p. 2085. 
3 Cabinet i(cs Muses, Paris, 1668, iii-12, p. 172. 
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Les stances de la Fontaine, et c'est tout dire, sont 
presque dignes de ce chef-d'œuvre ; il n'est pas impos- 
sible qu'elles aient beaucoup réussi dans le temps : 
Voiture en a fait de semblables qui ont été fort louées. 
Ce mauvais goût, qui était universel dans le commen- 
cement du règne de Louis XIV, doit augmenter notre 
reconnaissance pour les grands auteurs de ce siècle, et 
nous faire apprécier les pas immenses qu'ils ont faits 
pour nous ramener au vrai et au naturel : la Fontaine 
y a contribué plus qu'aucun autre. 

Le prince de Conti était aussi à ce siège de Philis- 
bourg. îl venait d'épouser, quelques mois auparavant, 
mademoiselle de Bourbon, petite-fille du prince de 
Condé* ; et la Fontaine ne se contenta pas de célébrer 
cet hymen dans un épithalame, il dédia au prince une 
de ses fables, dans le prologue de laquelle il fit entrer 
les louanges de la nouvelle épouse. Il y revient encore, 
ainsi qu'on le verra, dans une lettre en prose et en vers, 
qu'il écrivit plus tard, afin d^instruire le prince de Conti, 
qui était à l'armée, des nouvelles qu'on débitait à Paris. 

La Fontaine, dans l'épithalame, qu'on a eu tort d'in- 
sérer parmi ses fables, s'adresse ainsi aux deux époux : 

Vous possédez tous deux ce qui plaît plus d'un jour, 
Les grâces et l'esprit, seuls soutiens de l'amour. 
Dans la carrière aux époux assignée, 
Prince et princesse, on trouve deux chemins : 
L'un de tiédeur, commun chez les humains; 

' Anselme, Histoire généalogique et critique de la maison de France, 
8« édit., 1726, in-folio, 1. 1, p. 8ftl à 3ft8; Dangcau, Mémoires, 1. 1, p. 228. 

16. 
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La passion à Fautre fut donnée. 

N'en sortez point; c'est un état bien doux, 

Mais peu durable en notre anie inquiète ^ 

Et dans sa fable il leur dit : 

Hymen veut séjourner tout un siècle chez vous. 
Puissent ses plaisirs les plus doux 
Vous composer des destinées 
Par ce temps à peine bornées^ ! 

Ces vœux ne furent point accomplis. Cet hymen, que 
le grand Condé; en mourant, avait souhaité, ne fut pas 
heureux. La princesse de Conti avait de beaux yeux ; 
mais elle était petite, et même légèrement contrefaite. 
Cependant, malgré son peu d'attraits, son mari la tour- 
menta par sa jalousie, quoique, au témoignage de Ma- 
dame, elle n'y donnât pas le moindre sujet, et qu'elle fût 
la vertu même^. Ce qu'il y eut de plus fâcheux, c'est que 
le prince de Conti conçut, par la suite, une passion très- 
vive pour la duchesse du Maine, sa belle-sœur, pleine 
d'esprit et d'appas, et qu'il pai*vintà la lui faire partager : 
on prétend même qu'il lui sacrifia une couronne, et que 
ce fut son amour qui ralentit son ambition et lui ravit 
le sceptre de la Pologne, dont le cardinal Radziejouski 
le proclama roi, en 1697 ^. 

* La Fonlaine, Poésies diverses^ 9. 

« Id , Fables, m, 12. 

^ Fragments de lettres originales de Madame, Charlottc-Èlisabetti de 
Bavière^ 1788, in-12, t. H, p. 217; ou la nouvelle traduction de cet ouvrage 
intitulée : Mémoires sur la cour de Louis XI F et de ta régence, extraits 
ite la correspondance allemande d* Elisabeth-Charlotte de Bavière^ du- 
chesse d'Orléans. 

4 Madame de Caylus, Souvenirs, p. 2ft2 à 2ft5 ; Curiosités historiques^ ou 



LIVRE V. 187 

Quoi quMl en soit, les intrigues d'amour dans les- 
quelles le prince de Conti se trouvait presque toujours 
mêlé • lui aliénèrent Taffection du roi. Les occupations 
de la guerre n'empêchaient même pas ce prince d'en 
ourdir toujours de nouvelles; et tandis qu'il était àTar- 
mée, on en découvrit Une dont il était l'âme, et qui 
fit beaucoup de bruit à la cour. Il voulait, secondé par 
le maréchal de Luxembourg et le duc de Montmorency, 
former un parti pour s'emparer de l'esprit de Thérilier 
du trône, et le conduire à son gré. Il fallait mettre 
dans les intérêts de cette coalition mademoiselle Ghoin, 
qui avait une grande influence sur le Dauphin. On crut 
y parvenir en faisant dominer celle-ci par un parent du 
maréchal de Luxembourg, chevalier de Malte, cornette 
des chevau-légers, nommé Clermont-Chatte% qui était 
Famant de la princesse de Blois. Mademoiselle Ghoin, 
qui était dame d'honneur de la princesse, n'ignorait pas 
cette liaison. Lors donc que Clermont, d'après 1rs ins- 
tructions qu'il avait reçues, voulut faire la cour à ma- 
demoiselle Ghoin, celle-ci lui objecta la pascion qu'il 

Itecneii de pièces utiies à ^histoire de France^ 1. 1, p. 228; Ilénault, Abrégé 
chronologique^ année 1697, t. II, p. 705; Lassay, Recueil de différentes 
choses, 2* partie, p. 126 à 1.^7. Massillon a fait l'oraison funèbre du prince 
de Conti et il y parle des Mémoires qu'il a laissés. Ils n'ont jamais paru. 
Voyez les détails de l'élection de Conli au trône de Pologne dans Saint- 
Simon, Mémoires^ 1829, in-S", t. Il, p. 22, cb. ii. 

* Ses excès furent probablement cause de sa mort. Voyez le Grand DiC' 
tionnaire historique de Prosper Marcliand, 1. 1, p. 100. 

' L'auteur de la Relation des intrigues de cour dit, en parlant de lui : 
• \.e chevalier de Clermont-Cbatte, cadet du comte de noussillon, homme 
« de qualité du Dauphin, dont la maison s'étoit entée sur celle de Clermont* 
« Tonnerre, dont il n'est pas. » 
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avait pour la princesse. Clermont, sans hésiter, sacrifia 
à la fille d'honneur les lettres qu'il avait reçues de la 
maîtresse. Le roi, ayant intercepté des courriers, dé- 
couvrit toute cette intrigue : sa colère tomba sur sa 
fille et sur mademoiselle Choin, qu'il fit mettre au cou- 
vent. La guerre continuait ; la rare valeur et les talents 
de Conti et de Luxembourg lui étaient utiles, et il les 
crut assez punis de voir leur dessein avorté. Pour toute 
vengeance, il écrivit les détails de cette aventure à leur 
« gros ami ; » car c'est ainsi que les coalisés appelaient 
le Dauphin dans leurs lettres. 

11 paraît que cette intrigue commença vers Tépoque 
de la campagne de Philisl)ourg, mais qu'elle ne fut dé- 
couverte que quelque temps après*. La disgrâce qu'elle 
fit éprouver au prince de Conti et à tous ceux qui com- 
posaient sa société rejaillissait sur la Fontaine, que le 
prince honorait de son amitié, et dont il était le cor- 
respondant. 

Vers l'époque de la célébration du mariage du prince 
de Conti , de toutes ces guerres et de toutes ces intri- 
gues, la Fontaine se trouvait étroitement lié avec M. et 



I Saint-Simon, MémoireSy t. UI, p. 58 à 66 ; nndanie de Sévigné, Lettren, 
6 septembre 1671 et 27 août 1634 ; Recueil manuscrit de chansons crili- 
qucs et historiques f t. III , p. 86 verso, et p. 557 ; Duclos, Mémoires se- 
crets sur les règnes de l^ouis XI F et de Louis XV ^ iii-8", 1791, t. I, p. 32 
à 36. Une relation curieuse, niuis malheureusement manquant de sanc- 
tion, intitulée : Intrigues de cour qui causèrent Cexil de madanoiscUe 
Choin^ raconte en détail toute cette affaire. Elle se trouve dans le recueil 
de M. Barrière intitulé : La Cour et la ville, ou Relation historique sous 
LjOui3 XlVy Louis XV et Louis XVI, Cet événomcnl se passa, selon toute 
probabilité, en 160^. 
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M*"« (l'Hervart, et allait souvent, pendant la belle saison, 
à leur campagne de Boisle-Vicomte'. Une jeune per- 
sonne, qu'il n'avait jamais vue (c'était mademoiselle de 
Boaulieu), y parut un jour et attira ses regards. M. d'Her- 
vart qui s'aperçut de l'impression qu'elle faisait sur 
notre poète, voulut s'en amuser. 11 lui fit remarquer, en 
détail, tous les agréments de cette nouvelle beauté ; et 
celle-ci, vive et spirituelle, provoqua la Fontaine par 
des agaceries, qui étaient sans conséquence de la part 
d'une jeune fille de quinze ans envers un homme qui 
en avait soixante-huit. Dans Taprès-midi, notre poêle 
monte à cheval pour s'en retourner à Paris, entièrement 
préoccupé de cette charmante personne, qui lui avait fait 
passer des heures si agréables. Au bout de Tallée de 
Bois-le-Vicomte, au lieu de tourner à gauche, pour se 
diriger sur Paris , il traverse la grand'route , et suit 
tout droit le chemin qui conduit à Louvres, s'éloignant 
ainsi de plus en plus de la capitale. Un domestique, 
qui le connaissait, et qui le rencontra, le tira de sa ré- - 
verie et l'avertit de sa méprise. La Fontaine retourna 
alors sur ses pas, pour rejoindre la grand'route ; mais 
une pluie violente l'arrêta à Aunay , et, comme il était 
tard, il fut enfin obligé de suspendre son voyage, et de 
coucher dans un très- mauvais gîte. Il lit de tout cela 
un récit fort amusant, et l'adressa à l'abbé Vergier, qui 
était resté à Bois-le-Vicomte. 

' Cette terre avait appartenu à Madeinoisctfet et elle y fut exilée en oc- 
tobre 1652 par le roi ; mais elle ne s*y rendit pas. (Voyez la duchesse de 
Nemours, Mémoires^ t. XXXIV, p. ft39.) 
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« Qu'avoit à faire M. d'Hervart , lui écrit-il , de s'alli- 
a rer la visite qu'il eut dimanche ? Que ne m'avertissoit- 
« il ? Je lui aurois représenté la foiblesse du personnage, 
a et lui aurois dit que son très-humble serviteur étoit 
a incapable de résister à une fille de quinze ans^ qui a 
« les yeux beaux , la peau délicate et blanche, les traits 
« de visage d'un agrément infini, une bouche, et des 
« regards! Je vous en fais juge : sans parler de quel- 
«ques autres merveilles sur lesquelles M. d'Hervart 
« m'obligea de jeter la vue '. » La Fontaine raconte en- 
suite sa plaisante aventure , et il avoue que mademoi- 
selle de Beaulieu lui a fait consumer trois ou quatre 
jours en distractions et en rêveries, dont on a fait des 
contes par tout Paris. Ensuite il écrit , sur cette jeune 
beauté, deux pages de vers sur un ton moitié burlesque, 
moitié gracieux. 

Plus je songe en mon cerveau, 
De combien peu d^apparence 
Seroit pour moi respérancti 
De la toucher quelque jour, 
Plus je vois que c*est folie 
D^aimer ûlle si jolie, 
Sans être le dieu d'Amour. 



Comment pourrois-je décrire 
Des esprits si gracieux? 
Il semble, à voir son sourire, 
Que l'Aurore ouvre les cieux. 



' La rontaiiie, Lettres à divers, leUre 2). 
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Si ceci plait à la belle, 
Dites-lui que les neuf Sœurs 
Me font réserver pour elle 
Encore d'autres douceurs. 

Une autre fois, je Tespère, 
Je ferai, moyennant Dieu, 
Quelque reine de Cythèr? 
D'Amarante de Beaulieu. 

La Fontaine charge ensuite Vergier de faire ses com- 
pliments à mademoiselle de Gouvernet « que les grâces^ 
« dit-il^ ne quittent point. » C'était la sœur du marquis 
de Gouvernet % qui lui-même avait épousé une sœur de 
M. d'Hei-vart^ une des plus belles femmes de son temps, 
et dont le portrait était considéré comme le chef-d'œu- 
vre du pinceau de Mignard'. Nous verrons bientôt la 
Fontaine, trois ans plus tard, continuer sur le même ton 
de plaisanterie avec mademoiselle de Gouvernet lors- 
qu'elle fut , en se mariant , devenue comtesse de Viri- 
ville. Il termine sa lettre en disant : a Vous pouvez vous 
c( moquer de moi tant qu'il vous plaira, je vous le per- 
«mets; et si cette jeune divinité, qui est venue trou- 
« bler mon repos , y trouve un sujet de se divertir, je 
(I ne lui en saurai point mauvais gré. A quoi servent 
« les radoteurs, qu'à faire rire les jeunes filles^ ? » 

Vergier fit à notre poët€ une réponse charmante. Il 



» 31 er cure galant t octobre 1705, p. 157, et Juillet 1C91, p. 155. 
2 L'abbé de Monville, Vie de Mignard, p. 70. 
^ La Fontaine, Lettres à divers^ lettre 23. 
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lui apprend que sa lettre a diverti M. et madame d'Her- 
vart et mademoiselle de Gouvernet, et qu'il l'a fait voir 
aussi à mademoiselle de Beaulieu. « Sa jeunesse et sa 
modestie, dit Vergier, ne lui ont pas permis de dire ce 
qu'elle en pensoit ; mais je ne doute point que des dou- 
ceurs si bien apprêtées ne l'aient touchée comme elles 
doivent. » Du reste, il assure la Fontaine que personne 
n'a été surpris de son aventure, et il ajoute : 

Hé! qui pourroit être surpris 

Lorsque la Fontaine s'égare ? 
Tout le cours de ses ans n'est qu'un tissu d'erreurs, 

Mais d'erreurs pleines de sagesse. 

Les plaisirs l'y guident sans cesse 

Par des chemins semés de fleurs. 
Les soins de sa famille, ou ceux de sa fortune, 

Ne cousent jamais son réveil : 

Il laisse à son gré le soleil 

Quitter l'empire de Neptune, 

¥A dort tant qu'il plaît au sommeil : 
Il se lève au matin, sans savoir pour quoi faire : 
Il se promène, il va, sans dessein, sans sujet, 
Et se couche le soir, sans savoir d'ordinaire 

Ce que dans le jour il a fait *. 

On voit,d'après cette lettre, que le peu d'accord qui ré- 
gnait entre la Fontaine et sa femme était assez connu 
pour qu'on osât en plaisanter avec lui. Vergier compare 
les aventures de notre poète, dans son voyage à Bois-le- 



» Vergier, Œuvres, 1750, in 12, t. II, p. 7-10 ; Œuvres de La Fontuinc, 
lellrcs 2a et 27. 
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Vicomte, à celles d'Ulysse dans TOdyssée et il dit : « Je 
« ne trouverois qu'une différence entre Ulysse et vous^: 

Ce héros s'exposa mille fois au trépas, 

Il piirrourut les mers presque d'un bout à l'autre 

Pour chercher son épouse et revoir ses appas 

Quel péril ne courriez-vous pas 

Pour vous éloigner de la vôtre? » 

• Quelques mois après la date de cette lettre , Vergier 
quitta la soutane et le titre d'abbé. 11 obtint une place 
dans l'administration de la marine S par la protection 
du ministre Seignelay, et par celle de M. d'Hervart , 
dont il avait été le précepteur 2. H fut envoyé en mission 
en Angleterre, et se trouvait à Londres dans le mois de 
novembre de l'année 1688 ', lors de la révolution qui 
plaça Guillaume HT sur le trône de la Grande-Bretagne. 
Nous apprenons, par une lettre que Vergier écrivit Tanr 
née suivante à madame d'Hervart, que la Fontaine con- 
tinuait à se plaire à Bois-le-Vicomte ; que la présence 
de mademoiselle de Beaulieu ajoutait beaucoup aux 
plaisirs dont il jouissait dans cette campagne ; qu'enfin 
le badinage de cette société sur un amour si dispropor- 
tionné dura encore assez longtemps. 

Un passage de cette lettre de Vergier achève de 
peindre notre fabuliste tout entier : a J'ai reçu une let- 
tre du bonhomme la Fontaine. Il me marque qu'il ne 

* Il fut nommé écrivain principal au Havre, le 2 octobre 1688. 

* Piganiol de la Force , Desniption de Paris, t. III, p. 391 et 393, étlil. 
de 1715. 

3 Vergier, ŒuvreSy 1750, in-12, t. II, p. 153 et 158. 

II. 17 
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VOUS la fera pas voir, parce qu'il n'en est pas content^ 
el qu'il ne la trouve pas digne de la délicatesse de 
votre goût. Je vous dirai franchement que je la trouve 
de même, et, pour la même raison, je le prie de ne pas 
vous montrer la réponse que je lui ai faite : ce sont, 
de part et d'autre, cas honteux qu'il faut au moins sa- 
voir cacher, quand on a eu la faiblesse de se les per- 
mettre. Ce qu'il y a de meilleur dans sa lettre, est qu'i^ 
me marque qu'il va passer six semaines avec vous à la 
campagne. Voilà un bonheur que je lui envie fort , quoi- 
qu'il ne le ressente guère , et vous m'avouerez bien , à 
votre honte , qu'il sera moins aise d'être avec vous que 
vous ne le serez de l'avoir , surtout si mademoiselle de 
Beaulieu vient vous rendre visite, et qu'il s'avise d'effa- 
roucher sa jeunesse simple et modeste par ses naïvetés^ 
et par les petites façons qu'il emploie quand il veut 
caresser de jeunes filles. 

Je voudrois bien le voir aussi, 
Dans ces charmants détours que votre parc enserre, 

Parler de paix, parler de guerre. 
Parler de vers, de vin et d'amoureux souci; 
Former d*un vain projet le plan imaginaire^ 
Changer en cent façons Tordre de funivers, 
Sans douter, proposer mille doutes divers; 
Puis tout seul s'écarter, comme il fait d'ordinaire, " 
Non pour rêver à vous qui rêvez tant à lui. 

Non pour rêver à quelque affaire, 

Mais pour varier son ennui. 

Car vous savez. Madame, qu'il s'ennuie partout, et 
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méme^ ne vous en déplaise, qtiand il est auprès de vous, 
surtout quand vous vous avisez de vouloir régler ou ses 
mœurs ou sa dépense '. » 

Ces derniers mots nous révèlent toute l'étendue des 
bontés de cette jeune et jolie femme pour notre vieux 
poète , dont, par ses remontrances et ses conseils , elle 
cherchait à réformer la conduite. Comment expliquer 
cet attachement si vrai, si désintéressé que la Fontaine 
inspirait à tant de personnes d'âge et de sexe si diffé- 
rents ? C'est qu'avec tous les défauts d'un enfant , la 
légèreté, l'imprévoyance, la faiblesse de caractère, il en 
avait aussi toutes les qualités, le naturel, la sensibilité, 
l'enjouement et la candeur. 

Quelques années après l'époque qui nous occupe, 
lorsque la Fontaine, tout entier au repentir et à la pé- 
nitence, était bien loin de songer aux jeunes filles, Ver- 
gier, qui avait été nommé commissaire de la marine, fit 
aussi la cour à mademoiselle de Beaulieu. Il inséra, 
dans une épître en vers qu'il lui adressa, le conte inti- 
tulé le Gros Guiliaume, aussi licencieux qu'aucun de 
ceux que la Fontaine ait composés *. Nous apprenons 
encore , par une autre épître de Vergier, qu'à Tâge de 
vingt quatre ans , mademoiselle de Beaulieu avait eu 
une inclination, dont l'issue malheureuse lui fit ré- 
pandre beaucoup de larmes^. Elle finit par épouser un 

« Vergler, Œuvres, 1750, in-12, t. II, p. 133, lettre 21, ou 1731, in-8«, 
t. 1, p. lOft, ou les Contes et nouvelles en vers du sieur Vergier cl de 
quelques auteurs anonime», 1727, in-12, t. Il, p. SU, 

> Vergier, Œuvres, 1750, in-12, t. 1, p. 159, ou 1731, in 8% t. I, p. W. 

3 Id., I. H, p. 1. 
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gentilhomme , du nom de Nully, de la famille du pré- 
sident Nully, fameux ligueur, assez célèbre dans l'his- 
toire. Elle mourut à Paris, en i733, âgée d'environ 
cinquante ans. Mathieu Marais , qui Ta connue, assure 
qu'elle avait conservé jusqu'à la fin presque toute sa 
beauté. Quant à Vergier, on sait que ce poëte aimable 
fut assassiné le soir à Paris ^ au coin de la rue du Bout- 
du-Monde, par un complice de Cartouche, et qu'il 
mourut au mois d'août de Tannée 1720", à l'âge de 
soixante-cinq ans. 



' Lettres bourguignones de M. Amanton, 1823, in-S", p. 70 ; Lettres 
(le Housseau sur différents sujets de littérature, llôO, in-12, t. 11, 
p. 313; la Clef ou le journal de Verdun^ octobre 1720, t. VIII, p. 310; Pi- 
ganiol de la Force dans sa Description de Paris, t. lU, p. 393; Mathieu 
Marais dans son Histoire de la vie et des ouvrages de la Fontaine, p. 10*7; 
et Tauteur de la \ie de Vergier dans Tédiiion de ses Œuvres û^ 1750, p. iv 
de la préraci'. Vergier était né à Lyon, le 5 Janvier 1G55, de Hugues Vergier, 
inaitre cordonnier. Voyez aussi les Lettres bourguignones, p. 65 et 75; 
A. Labouisse dans le Journal anecdotique de Castelnaudary, 13 août 1823, 
p. 11. 
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La jeune douairière de Conti qui aimait tant la so- 
ciété de la Fontaine^ et dont nous avons plusieurs fois 
eu occasion d'entretenir nos lecteurs, fut une des plus 
belles personnes de ce temps. Sa taille svelte, élancée, 
majestueuse, l'avait fait surnommer à la cour la grande 
princesse '. Aux grâces de madame la Vallière, sa mère, 
elle réunissait le port et Tair de Louis XIV, son père; 
, et le bruit de sa beauté s'était tellement répandu que, 
quelques années après Tépoque dont nous traitons, 
l'empereur de Maroc, ce Muley Ismaïl si fameux par sa 
férocité, fit demander son portrait au roi, qui le lui en- 
voya, et sur ce portrait et le rapport que lui fit son an> 
bassadeur à Paris, Abdala ben Aïssa, il la fit demander 
en mariage, demande burlesque qui amusa beaucoup 
la cour, et fut la matière de plusieurs pièces de vers *. 



* Voyez les Mémoires sur la cour de Louis XI F et de la régence, ex- 
traits de la correspondance de Madame, Elisabeth Ckarlolle^ duchesse 
d'Orléans, 1 vol. in-S", Paris, 1823, ou Fragments de l'Utres originales 
de Madame, t. 11, p. 34, 215 ei 237; Lettres du Dauphin à madame de 
Maintenons p. 19 et 29, dans le recueil inliiulé : Mélanges publiés par la 
Société des bibliophiles français, 1822, in-S". 

* Il y en eut <le J.-3. Rousseau, du duc de Nevers, de Térigny. On fit sui 
ce sujet un roinan assez insipide intitulé : Relation historique de l'amour 
de l'empereur de Maroc pour madame la pi incesse douairière de Contv, 

17, 
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Ce fut aussi un portrait de cette princesse qui , trouvé 
en Amérique au bras d'un armateur français, par don 
Joseph Valeto, fils du vice-roi du Pérou , lui inspira une 
passion violente qui divertit longtemps Paris et la cour. 
Auprès de cette princesse, dit madame de Caylus, les 
plus belles et les mieux faites n'étaient pas regardées '. 
Elle dansait surtout avec une étonnante perfection. 

Le marquis de Sourches dit qu'elle surpassait les 
meilleures danseuses de l'Opéra et de Paris, entre autres 
une demoiselle de la Fontaine qui, au théâtre, attirail 
la foule, et mademoiselle Rolland, qui était considérée 
dans le monde comme la plus brillante de toutes les 
danseuses'. 

Madame de Sévigné, qui voulait absolument que sa 



écrite en forme de lettres à une personne de qualité, par M. le comte 
D***. Cologne, 1700. Voyez aussi Ttiomassy, Uistoire de la politique ma- 
ritime de la France sous Louis XIV, et de la demande adressée à ce 
monarque par Muley Ismaîl, empereur de Maroc, pour obtenir en ma- 
riage la princesse de Conti, Paris, 1841, p. 17. 

ï Caylos, Souvenirs, p. 63; Sévigné, Lettres, en daie du 12 août 1685, 
t. vu, p. 331; Lister, A Journey to Paris, in.8% Londoii, 1699, p. 190; 
Anqueiil, Louis XIV, sa cour, etc., t. II, p. 250 à 257; Dreux du Radier, 
Mémoires historiques et critiques des reines et régentes de France, 1782, 
iu-12, t. VI, p. ftl3 ; Dangeau , Mémoires, i. I, p. 106, 119, 179. « Peut-être, 
«dit un contemporain, y a-t-il au monde quelque femme plus belle que la 
«princesse de Gonti, mais il n'y en a jamais eu qui réunit plus de moyens 
«de plaire ; soit qu'elle regardât, soit qu'elle se laissât seulement regarder, 
• rien n'éioit plus dangereux qu'un pareil amusement. » Voyez la relation 
intitulée : Intrigues de cour qui concernent l*exil de mademoiselle Choin 
en 1694, dans le recueil de M. Barrière intitulé : La Cour et la ville sous 
Louis XIV, Louis XV et Louis XVI, 1830, in-8», p. 101. 

> Mémoires du marquis de Sourches, 1. 1, p. 262. Mademoiselle Roland • 
était la fille d'un des fermiers des cinq grosses fermes du roi. Sa sœur avait 
épousé le marquis de Plumartin, qui remporta mi prix au carrousel de 1685. 
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fille eût, sur ce point, la prééminence sur toutes les 
femmes, se fâche un peu de ce que madame de Grignan 
lui parle avec trop d'enthousiasme de la princesse do 
Conli, qu'elle avait vue à un bal. Suivant elle, ce n'est 
' point pour la danse qu'on l'admire, « c'est en faveur de 
cette taille divine^ qui emporte l'admiration , 

Et fait voir à la cour 
Que du maître des dieux elle a reçu le jour. » 

La Fontaine, pendant le carnaval de l'an 1689, vil un 
soir cette jeune princesse parée et prête à partir pour 
le bal. Il rêva d'elle pendant la nuit : tel fut le motif 
d'une petite pièce de vers, intitulé ie Songe, qu'il lui 
adressa.! 

La déesse Conti m'est en songe apparue : 

Je la crus de TOlympe ici bas descendue. 

Elle étaloit aux yeux tout un monde d'attraits, 

Et mpn«nçoit les cœurs du moindre de ses traits. 

Fille de Jupiter ! m'écriai-je à sa vue , 

On reconnoît bientôt de quel sang vous sortez. 

L'air, la taille, le port, un amas de beautés, 

Tout excelle eu Coiiti, chacun lui rend les armes ; 

Sa présence en tous lieux fera dire toujours : 

Voilà la fille des Amours; 

Elle en a la grâce et les charmes. 
On ne dira pas moins, en admirant son air : 

C'est la fille de Jupiter. 
Quand jMorphée à mes sens présenta son image, 
Elle alloit en un bal s'attirer maint hommage. 
Je la suivis des yeux; ses regards et son pon 
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Reniplissoienr en chemin les cœurs d'un doux transport. 
Le songe me Toffrit par les Grâces parée ; 
Telle aux noces des dieux ne va point Cytiiérée : 
Telle même on ne vit cette fille 'Jes flots 
Du prix de la beauté disputer dans Paphos 
Conti me parut lors mille fois plus légère 
Que ne dansent aux bois l.i nymphe et la bergère : 
L'herbe Ta nroit portée; une fleur n'auroit pas 
Reçu IVmpreinte de ses pas '. 

Quelle verve ! quelle touche délicate et gracieuse dans 
un poëte de soixante-huit ans ! 

Mais à cet kqe encore les femmes et le plaisir Poccu- 
paient sans cesse. Le grand prieur de Malte, tandis que 
son frère, le duc de Vendôme, se battait sur le Rhin, 
était revenu passer le carnaval h Paris, et faisait au 
Temple ses orgies accoutumées. La Fontaine s'y trouvait 
souvent; et comme il avait coutume d'écrire au duc de 
Vendôme^squi lui faisait une pension, il termine une let- 
tre en vers, qu'il lui adressa alors, par le récit d'un 
souper fait au Temple, chez le grand prieur, à la suite 
duquel on but presque toute la nuit. L'horrible exécu- 
tion du Palatinat, mis en cendres par ordre de Louis 
XIV, venait d'avoir lieu; et on voit que, malgré le 
désir de faire sa cour, la Fontaine en était péniblement 
préoccupé, et qu'il ne pouvait s'empêcher de laisser 
percer les sentiments d'un bon cœur. 

Comment, seigneur, pouvez-vous faire? 

' 1^ Fontaine, Poésies divcrsesy 1. 
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Vous plaignez les peuples du Rhin. 
D'autre côté, le souverain 
Et rintérêt de votre ploire 
Vous font courir à la victoire. 
Mars est dur; ce dieu des combats, 
Même au sang trouve des appas. 
Rarement voit-on, ce me semble, 
Guerre et pitié loger ensemble*. 

Il ajoute: 

J'aime mieux les Turcs en campagne 
Que de voir nos vins de Champagne 
Profanés par des Allemands. 

Louis XIV, et, grâce à son influence, la diète qui siégeait 
à Ratisbonne, excitaient alors les Turcs à faire la guerre 
à l'empereur d'Allemagne, et c'était un des reproches 
qu'on faisait au roi de France. La Fontaine approu- 
vait cette politique. 

Notre poëte rapporte ensuite un mot du chevalier de 
Sillery, qu'il trouve excellent : <( C'est que, pour bien 
faire aller les affaires, il faudroit que le pape se fit ca- 
tholique, et le roi Jacques, huguenot. » Une des gran- 
des causes des malheurs de Jacques II fut un zèle im- 
poiitique pour la religion qu'il professait. Quant au 
pape, s'il désapprouvait les persécutions par le moyen 
desquelles Louis XIV prétendait convertir ses sujets 
protestants, il n'en était pour cela que meilleur catho- 
lique ; et si notre poëte badine sur ce sujet avec tant 

» La Fonlainr, Lettres à divers, lettre 29. 
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de légèreté, c'est qu'on était mieux instruit à Paris des 
événements de la guerre et de ce qui se passait au delà 
des frontières, que des fatales conséquences qu'entraî- 
naient dans l'intérieur du royaume les ordres donnés 
par les ministres. 

La Fontaine parle ensuite de sa pension, et fait un 
aveu bien naïf de la manière dont il se propose d'em- 
ployer l'argent qu'il recevra du duc de Vendôme. On 
se rappelle ce que nous avons déjà dit de son goût pour 
les sculptures et les bustes, dont il ornait sa chambre, 
et enfin de ses déplorables faiblesses qu'il n^a pu s'em- 
pêcher d'avouer, même à Saint-Évremond, homme de 
bon ton et de bonne compagnie. On pense bien que no- 
tre poète les cache encore moins au duc de Vendôme, 
pour qui c'était un mérite : 

L'abbé m'a promis quelque argent. 
Amen, et le ciel le conserve ! 
Apollon, ses chants et sa verve, 
Bacchus et peut-être l'Amour, 
' L'occupent souvent tour-à-tour * . 

L'abbé dent parle ici la Fontaine est le célèbre Chau- 
lieu, qui était chargé de lui payer la pension que lui fai- 
sait le duc de Vendôme. Né d'une ancienne famille de 
Normandie, Ghaulieu, après avoir fait des études bril- 
lantes, se fit, dès son entrée dans le monde, des protec- 
teurs puissants, par les charmes de son esprit et la 

' l.a Fontaine, Lettres à divers; lettre 29. 
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gaieté de son caractère. Il avait été, au collège, le con- 
disciple du prince et de l'abbé de Marcillac, tous deux 
fils du duc de la Rochefoucauld, qui furent depuis ses 
amis. Il fut accueilli avec enipressement par le duc et 
la duchesse de Bouillon, et par le prince de Conti. 

Mais de toutes ses liaisons avec les personnes d'un 
rang supérieur, aucune ne fut plus intime, et ne servit 
autant à sa fortune, que celle qu'il forma avec les deux 
princes de Vendôme. 11 eut la direction de leurs af- 
faires, et ils lui procurèrent un revenu de trente mille 
francs en bénéfices. 11 s'abandonna dès lors à son goût 
pour les plaisirs*et la poésie. Élève de Chapelle et de 
Bachaumont, il fut plus incorrect qu'eux, et cepen- 
dant plus poëte. II était l'ami intime du marquis de la 
Fare, et lié avec J.-B. Rousseau, la Fontaine, et tous 
les beaux esprits qui se réunissaient au Temple, où il 
avait fixé son séjour ' ; aussi a-t-il été, par son genre 
de vie et par ses productions, surnommé à juste titre 
l'Anacréon du Temple*. On peut juger combien les re- 
lations de la Fontaine avec un homme de ce caractère 
devaient être agréables. Notre poëte lui était en grande 
partie redevable des bienfaits des princes de Vendôme, 
et la suite de 1 epître dont nous nous occupons ne 



I Chnuliea, Œuvres, 1774, 1. 1, p. 88. 

* Conrérez les difTérentcs notices que Saint-Marc a mises en tête des Œu- 
vres de ChauUeu., Paris, 1757, 2 vol. in-12; les notes qui sont à la fln de 
l'édition ûes Œuvres de Chaulieu, donnée par Fouquet, en 2 vol. in-8%' 
Paris, 177i, et une note du catalogue manuscrit de Tabbé Goujet, publiée 
par M. Barbier dans son Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudO' 
nymcs, 1823, in 8", t. II, p. Û99, n» 13164. 
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laisse aucun doute à cet égard. La Fontaine, parlant 
toujours de l'abbé de Chaulieu , continue ainsi : 

Il veut accroître ma chevance. 
Sur cet espoir , j'ai par avance 
Quelques louis au vent jetés, 
Dont je rends grâce à vos bontés. 



Le reste ira , ne vous déplaise , 

Eu bas-reliefs, et cœtera : 

Ce mot-ci s'interprétera 

Des Jeannetons, car les Cly mènes 

Aux vieilles gens sont inhumaines V 



Il fait ensuite la description du souper, et donne à en- 
tendre que, le verre en main, il ne veut connaître que 
des égaux : 

Jusqu'au point du jour on chanta, 
On but, on rit, on disputa. 
On raisonna sur les nouvelles; 
Chacun en dit, et des plus belles. 
Le grand prieur eut plus d'esprit 
Qu'aucun de nous sans contredit. 
J'admirai son sens; il fit rage; 
Mais, malgré tout son beau langage 
Qu'on étoit ravi d'écouter, 
jNuI ne s'abstint de contester. 
.Te dois tout respect aux Vendômes; 
Mais j'irois en d'autres royaumes. 
S'il leur falloit en ce moment 
Céder un ciron seulement 2. 



» La Fontaine, Lettres à divers, lente 20. 
» i(i., il). 
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Quand Taurore parut, les convives se séparèrent et la 
Fontaine fut reconduit chez lui par Lanjeamet. 

La nuit étant sur son déclin, 
Lorsque j'eus vidé mainte coupe, 
Lanjeamet, aussi do la troupe, 
Me ramena dans mon manoir. 

Lanjeamet, dont le nom revient assez souvent dans les 
vaudevilles satiriques faits contre la cour, était un petit 
homme avec un grand nez de perroquet élevé et re- 
courbé qui lui couvrait tout le visage. Il avait de Tesprit, 
beaucoup d'intrigue, une voix de fausset ; il parlait sans 
cesse, décidait, tranchait et se fourrait partout. C'était, 
selon Saint-Simon, un de ces insectes de cour que Ton 
est toujours surpris d'y voir et dont le peu de consé- 
quence fait toute la considération : cependant il ne man- 
quait pas de valeur, il avait été longtemps lieutenant 
au régiment des gardes, et, ayant fait une campagne 
comme aide de camp du roi, il fut nammé gouverneur 
d'une ville de Bretagne. Dans sa vieillesse il épousa secrè- 
tement la fille d'un procureur, son ancienne maîtresse; il 

déclara ensuite ce mariage. « Elle avoit de la beauté, dit 
Saint-Simon, mais de l'intrigue comme quatre diables \ » 
Le prince de Conti se délassait aussi à Parmée des 
fatigues de la guerre, par les lettres que la Fontaine lui 
écrivait. Notre poète lui mandait fort exactement toutes 

I Voyez Saint-Simon, Mémoires^ t. VI, p. 201. 

n. ,8 



206 HISTOIRE DE LA FONTAINE. 

les nouvelles de Paris. Une affaire particulière y faisait 
alors beaucoup de bruit, et occupa un instant les oisifs 
de la capitale plus que les opérations des armées et la 
révolution d'Angleterre. Ce fut le procès de mademoi- 
selle de la Force avec le président Briou et son fils. La 
Fontaine, qui se trouvait présent lorsque cette cause fut 
plaidée et jugée, en fait un récit burlesque au prince de 
Conti ; mais, pour bien le comprendre, il est nécessaire 
d'entrer dans quelques détails : on me les pardonnera 
d'autant plus facilement qu'ils seront, je crois, entière- 
ment neufs pour tous les lecteurs. 

On a écrit plusieurs notices sur mademoiselle de la 
Force, connue par ses romans historiques ; mais d^ns 
aucune on ne trouve le moindre récit des circonstances 
de sa vie \ Enfin les erreurs de noms et de dates que 
renferment, relativement à cet objet, les ouvrages les 
plus savants, ont rendu nos recherches assez difficiles', 
et ont achevé de nous démontrer que les aventures dont 
la Fontaine entretient dans sa lettre le prince de Conti, 
et qui occupaient alors si fortement la cour et la ville, 
sont aujourd'hui ensevelies dans Foublile plus complet. 

Charlotte Rose de Caumont de la Force était la pe- 

' Conférez VHistoire littéraire des femmes françaises, t II, p. 307-308. 
Chaudon, Dictionnaire , la Biographie universelle, t. XV, p. 208 ; de la 
Borde, Notice sur mademoiselle de la Force en tête de rédftlon de VHis- 
toire secrète de la maison de Bourgogne, Paris, Didot aîné ; et surtout le 
Journal des Audiences, 

* Conférez Anselme, Histoire généalogique de la maison de France, 
in fol., t. IV, p. 1728; Dictionnaire de la noblesse, t. IV, p. ft9 ; Dangcau, 
Mémoires, 1. 1, p. 200 ; le Journal des Audiences, t. IV, p. 189 ; VÉtat de 
la France, 1692, in-12, t. II, p. 573. On a écrit Brion au lieu de Briou. 
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tite- fille de Jacques de la Force, maréchal de France '. 
Sa famille, une des plus anciennes dé la monarchie, al- 
liée aux premières maisons de France, avait pris le parti 
de la réforme, et, souvent opposée à la cour, était de- 
puis longtemps en défaveur'; aussi ne possédait-elle pas 
les richesses nécessaires au soutien de sa grande il- 
lustration. Mademoiselle de la Force entra donc dans 
le monde dénuée de richesse et même d'attraits. Ma- 
dame, qui en parle dans ses lettres avec beaucoup de 
détails, nous apprend qu'elle était laide^ : cependant la 
nature lui avait donné un penchant très-prononcé pour 
le plaisir, et une imagination vive; son esprit était cul- 
tivé, son caractère aimable, ses manières engageantes 
et gracieuses. 

Elle mit tous ses soins à tâcher de réparer les torts 
de la fortune par un mariage avantageux. Reçue comme 
demoiselle de compagnie chez madame de Guise, elle 
fut remarquée à la cour, et obtint de brillants succès 
par les grâces de son esprit **. Elle inspira une passion 
très-vive au marquis de Nesle, qui voulut l'épouser ; 

I Anselme, Histoire généalogique de la maison de France, t IV, p. 1728. 
* Voyez Pierre Lenet, Mémoires^ année 1650, t. LUI, p. 277-319 de Ki 
collection de MM. Petiiot et Monmerqué, 1826, in 8*>. 

3 Fragments de lettres originales de Madame, Charlotte-Elisabeth, de 
Baviè$t, 1788, inl2, 1 1, p. 48 & 5S ; ou Mémoires sur la cour de Louis XI V 
et de la régence, extraits de la correspondance allemande de Madame, 
Elisabeth-Charlotte, duchesse d*Orléans, Paris, 1823, in^", p. 541 à 843 ; 
Recueil manuscrit de chansons historiques et critiques, in-foiio, t. III, 
p. 428 Ycrso. Mémoires, fragments historiques et correspondance de Ma- 
dame la duchesse d'Orléans, princesse palatine, mère du régent. Parts, 
1833, In-8*, p. 390 à 392. 

4 I« S. Dcsraay, l'Ésope au temps, fables nouvelles, 1677, in-12, p. IS. 
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mais les parents du jeune niarquis s'y opposaient vive- 
ment , parce qu'elle était sans biens, et parce qu'elle 
avait quitté madame la duchesse de Guise d'une ma- 
nière peu convenable. î.e grand Condé, parent du mar- 
quis de Nesle, pour le distraire de son amour et 
Tempêcher de se marier, le mena à Chantilly, où il as- 
sembla toute sa famille, qui, à l'unanimité, déclara de 
nouveau que jamais elle ne consentirait à cette union. Le 
marquis de Nesle, désespéré, voulut, dit- on, se détruire. 
Comme c'est vers cette époque que paraît avoir existé 
rintrigue de mademoiselle de la Force avec Tacteur 
Baron, il est probable qu^on en donna connaissance au 
marquis de Nesle, et qu'il fut guéri de son amour : un 
peu honteux d'avoir si mal placé ses affections, il fit 
accroire à M adamr que mademoiselle de la Force avait 
usé de sortilège pour se faire aimer. C'est la seule ma- 
nière dont on puisse expliquer le singulier récit que 
Madame fait à ce sujet ' avec un sérieux qui étonne. 



ï Madame, Fragments de lettres originales^ etc^ 1798, in-12, p. 49 et 50 

ru Mémoires sur la cour de Louis XIV et de la régence, 1823, in-8", 

p. 3^1 à 3i3; Chansons historiques et critiques, manuscrit, t. lU, p. 3'4H. 

Voici sur madcmoiseile de la Force une anecdote que M. Van Praët a ex- 

traito d'un ncueil manuscrit formé par M. de Brienne : « La célèbre madc- 

«moiselle de la Force, parmi toutes ses galanteries, connues de tout le 

« monde, en a eu une avec Baron le père qui fit grand bruit. Un jou4;, après 

«avoir passé la nuit avec elle, il éloit sorti de grand matin pour éviter le 

«scandale; mais, ayant oublié de lui dire quelque chose qui étoit irès- 

« pressé, il retourna chet elle à son lever, et, comme il étoit fort familier, 

« il entra dans la chambre où elle étoit encore au lit sans se faire annoncer. 

. 1^ demoiselle se crut obligée de s'en fâcher, parce qu'elle avoit auprès 

«d'elle deux prudes qui auroicnt pu s'en scamialiser. En sorte que, prenant 

« un ton sérieux, elle demanda brusquement à Baron de quel droit il se 

donnoit les airs d*entrer* si familièrement dans sa chambre. Baron, 
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Mademoiselle de la Force fut réduite à faire des ro- 
mans pour vivre. On ne p^eut douter que, malgré son 
f!éfî\ut de beauté, elle ne fût très-séduisante, puisqu'elle 
parvint, âgée de plus de trente-trois ans, à inspirer en- 
core le plus violent amour au fils du président Briou, 
jeune homme bien fait, aimable, et qui n'avait pas en- 
core atteint l'âge de vingt-cinq ans. 

Comme il était tîls unique et héritier d'une grande 
fortune, ses parents, et surtout son père, s'opposèrent 
fortement au mariage qu'il voulait contracter. Mais le 
jeune Briou se montra décidé à tout sacrifier, et à bra- 
ver l'autorité paternelle, pour satisfaire la passion qui 
le dominait. Alors on le retint prisonnier, et on eut soin 
de lui interdire toute communication avec celle qui 
l'avait séduit. Celle-ci comprit que l'âge où elle était 
parvenue ne lui permettait pas de différer la conclusion 
de cette affaire, et que le temps seul suffirait pour faire 
avorter ses projets : elle essaya donc d'établir une cor- 
respondance avec son amant ; mais il était gardé avec 
tant de vigilance, qu'elle vit d'abord échouer toutes ses 
tentatives. Elle parvint cependant enfin à gagner un 
trompette, qui était en même temps un conducteur 
d ours, et, par son moyen, elle fit dire au prisonnier 
qu'elle irait le voir déguisée, en ours. Elle vint en effet, 
revêtue d'une peau d'ours, et dansa devant lui avec les 
oiirs que le trompette avait amenés. 



u piqué de la réprimande, répondit froidement : 9, Je vous demande excuse^ 
« c'est que je venais cltcrrhcr mon tonnet de nidl que j*avois oublié ici ce 
« malin. » 

18. 
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iiriou parut s'amuser beaucoup des jeux et de la 
paniomioie de ces animaux si bien apprivoisés; et ceux 
qui ie surveillaient, ne pouvant soupçonner une telle 
ruse, partagèrent la gaieté qu'il feignait d'éprouver, et 
éclatèrent de rire lorsqu'ils virent un de ces ours folâ- 
trer avec lui et approcher son museau du visage du 
jeune homme, comme pour lui parler. Les accents de 
cette voix chérie, murmurés doucement à son oreille, 
firent encore sur lui, sous ce déguisement bizarre, une 
impression plus profonde ; et mademoiselle de la Force 
laissa son amant fortement résolu à suivre les conseils 
qu'elle lui avait donnés. En conséquence, dès le lende< 
main, il déclara à son père que ses sages réflexions 
Favâient tout à fait persuadé de la folie de son amour, 
et qu*il n'avait plus aucune envie de se marier ; on le 
crut sur sa parole, et on le relâcha. Il usa de sa liberté ' 
pour rejoindre son amante, et ne revint pas dans la mai- 
son paternelle. 

Briou était devenu majeur le 10 avril i687, et le 
22 mai , malgré les remontrances et l'opposition for- 
melle de son père, il passa son contrat de mariage avec 
mademoiselle de la Force : les deux conjoints reçurent 
la bénédiction nuptiale le 7 juin, par l'entremise d'un 
simple prêtre, nommé Jean du Croy, qui officia sans 
dispense du curé. Ils allèrent ensemble, avant cette cé- 
rémonie, pour faire signer leur contrat à madame la 
duchesse de Navailles, autrefois gouvernante des filles 
d'honneur, et qui, par sa louable sévérité, s'était attirée 
la disgrâce de Louis XIV et avait conquis son estime : 



k 
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elle signa l'acte, eriayant soin seulement d'y faire ajouter 
CCS mots : «Auquel seigneur président, son père, il com- 
muniquera par respect son futur mariage, et espère en 
obtenir Tagrément. » Ce contrat fut encore signé par 
d'autres personnages considérables. Enfin les deux époux 
furent présentés au roi , qui les reçut avec bonté, et leur 
accorda même un logement dans les dépendances de 
son château de Versailles. Ils vécurent ainsi comme per- 
sonnes mariées à la vue de toute la cour et de tous les 
grands du royaume : madame de Briou allait presque 
tous les jours chez la dauphine de Bavière, qui l'aimait 
beaucoup à cause de son esprit ', et eut même l'hon- 
neur de danser avec le Dauphin à la fête que Monsieur 
donna dans son château de Saint-Cloud, le 27 novembre 
1687, en réjouissance de l'heureux succès de l'opération 
faite sur la personne du roi '. 

Mais le président Briou, furieux de voir son autorité 
méprisée, et mécontent de ce mariage, avait, dix jours 
après sa célébration, fait procéder à une information. 11 
prétendait prouver que cet hymen avait été conclu illé- 
galement, et qu'il devait être annulé. Cependant, comme 
il vit que mademoiselle de la Force avait de puissants 
appuis h la cour et dans le monde , et que le roi l'avait 
prise sous sa protection, il chercha à négocier avec elle. 



■ Madame, Fragments de lettres^ etCy t, 1, p. 51, on Mémoires sur la 
cour de Louis XI 1^ et de la régence, 1823, in-8, p. 341 à 343. 

' Voyez le récit fidèle de cotte fête, mis en vers par Laurent, dans la Bi- 
bliothèque du roi, manuscrit Y, 5243, imprimé dans les Mémoires inté- 
ressants pour servir à l'histoire de France, ou Tableau des maisons 
royaliSj par Poncet de la Grave, 1^89, iH-12, t. IV, p. 24 et 138. 
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et lui offrit une forte somme d'argent si elle voulait con- 
sentir à la rupture du mariage : elle s'y refusa. 

Ce fut alors que le président Briou alla trouver le roi, 
qu'il lui exposa les motifs qu'il avait pour considérer lo 
mariage de son fils avec mademoiselle de la Force comme 
nul, et pour lui faire part de l'intention où il était de le 
faire casser. Le roi lui répondit qu'il n'empêchait pas le 
cours de la justice, mais qu'il serait fâcheux de donner 
le scandale d'un tel procès avec une fille de la qualité de 
mademoiselle de la Force '. 

Cette réponse n'arrêta point le président Briou; il fit 
incarcérer son fils k Saint Lazare; et moitié par crainte, 
moitié par persuasion, il le fit consentir à se joindre à 
lui pour demander la nullité du mariage '. Les nombreux 
parents et les amis de M. le duc de la Force et de sa lille 
se plaignirent au roi, qui promit de s'intéresser à cette 
affaire, et qui ordonna, en attendant, à madame d'Arpa- 
jon de prendre avec elle la nouvelle mariée^. Louis XIV 
daigna condescendre jusqu'à parler au président Briou 
pour l'engager à arrêter les poursuites; mais, malgré 
celte puissante intercession, le président demeura in- 
flexible. 

Alors vingt-deux des parents de mademoiselle de la 
Force, parmi les personnes les plus considérables et les 
plus puissantes du royaume, les Biron, les Lauzun , les 
d'Uzès, les d'Elbœuf, les la Feuillade, les Montespan, 



* Dangcau, Mémoires^ t. I, p. 202, sous la date du 14 mai 168". 
2 Id., p. 210, sous la date du 8 d(}ccinbre 1G87. 
^ Id., p. 217, sous la date du 17 Janvier 16SS. 
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les Pardaillon, les Navailles, les Nogiiet et d autres, 
d'une naissance également illustre, s'agitèrent et inter- 
vinrent dans le procès. Aussi cette cause fut-elle plaidée 
détinitivement et sur appel, le 15 juillet 1689, toutes les 
chambres assemblées, attendu, dit le Journal des Au- 
diences , la qualité des personnes pour lesquelles la con- 
testation était formée. 

La cour , lorsque les plaidoiries furent terminées , 
sans avoir égard à l'intervention des parents, déclara 
qu'il y avait eu abus dans la célébration du mariage du 
sieur Briou et de la demoiselle de la Force, et qu'il était 
nul. Elle condamna la demoiselle de la Force à mille 
francs, et le sieur Briou à trois mille francs d'amende, 
et ordonna que le prêtre Jean du Groy, qui avait célébré 
ce mariage, serait arrêté, et que son procès lui serait 
fait à la requête du procureur général '. 

Ainsi finit celte célèbre affaire, dans laquelle Louis XI V, 
comme dans plusieurs autres occasions, se montra grand 
monarque, en ne gênant en rien l'indépendance de la 
justice, et en préférant l'exécution des lois à Taccom- 
plissement de ses volontés '. 

La Fontaine, ainsi que nous Pavons dit, était présent 
à la plaidoirie et au jugement qui fut rendu dans cette 
cause : le récit qu'il en fait, dans sa lettre au prince de 



* Nicoljs Ntipied, Journal des principales audiences du parlement, avec 
les principaux Jugements qui ont Ué rendus, Paris, iii-fol o, 1753, t. IV, 
p. 189, cliap. 26, sous la date du 15 juillet \6H9. Dans ce livre comme dans 
plusieurs de ceux qui sont ciiés précédcuiment, au lieu de Brion, lisez : 
Briou. 

' ^Udame, Fragments de lettres, etc., 1. 1, p. US. 
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Conti^ est très-plaisant^ et en même temps fort exact : 
après l'avoir terminé^ il ajoute : 

La Force, non sans quelque bonté ^ 
A vu rompre les doux liens 
Qui lui promettoient de grands biens. 
Doux liens? Ma foi non , beau sire. 
Sur ce sujet c'est assez rire. 
Je soutiens et dis bautenoeot 
Que riiymen est bon seulement 
Pour les gens de certaines classes. 
Je le souffre en ceux du baut rang ^ 
Lorsque la noblesse du sang. 
L'esprit, la douceur et les grâces 
Sont joints aux biens; et lit à part. 
Il me faut plus à mon égard. 
Kt quoi ? — De Targent sans affaire ; 
Ne me voir autre cbose à faire , 
Depuis le matin jusqu'au soir. 
Que de suivre en tout mon vouloir ; 
Femme, de plus, assez prudente 
Pour me servir de confidente. 
Et quand j'aurois tout à mon choix^ 
J'y songerois encor deux fois *, 

Celte déclaralion du bonhomme était bien franche et 
bien sincère. Il oubliait qu'il était marié, et il le pouvait 
facilement, car depuis longtemps il se comportait connue 
s'il ne Tavait jamais été. Au reste, son bon cœur perce à 
la fin de sa lettre. H dit au prince de Gonti qu'il lui écrit 
sub sf'gHlo confessionis, et il le supplie de ne communi- 

» La Fontaine, Lettres à dii^ers, lettre 21. 
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quer sa lettre à personne. « Mademoiselle de la Force 
« est trop affligée, et il y auroit de Tinhumanité à rire 
« d'une affaire qui la fait pleurer si amèrement *. » 

Notre poète eut souvent occasion depuis de voir ma- 
demoiselle de la Force chez les deux princesses de Conli, 
qui aimaient son esprit. Elle a dédié, par des épîtres ver- 
jsifiées avec grâce, à l'une son Histoire secrète de Bour- 
gogne, à l'autre Y Histoire de Marguerite de Valois^: 
elle fut fort liée avec Ghaulieu et avec toutes les per- 
sonnes de la société du duc de Vendôme que fréquentait 
la Fontaine'. Longtemps après on attribua à mademoi- 
selle de la Force des chansons satiriques et impies, 
qui coururent manuscrites sur diverses personnes de la 
cour * : ce motif, joint à sa conduite assez scandaleuse, 
détermina Louis XIV à lui ordonner de sortir du royaume, 
ou d'accepter de lui urte modique pension, en entrant 
dans un couvent^. Comme elle n'avait rien, elle choisit 

' Cette ieltrc ne Tut connue qu'en 1729 par la publication des Œuvres 
diverses de la Fontaine, in-8", t ]I, p. 1^2. Conférez encore Mathieu Ma- 
rais, Histoire de la vie et des ouvrages de la Fontaine, p. 109> édit. in-12, 
ou p. 1(^3, édit. in-18. 

> VHistoire secrète de Bourgogne., 1694, 2 roi. in-12, est dédiée à ia 
princi'sse douairière de Coiiti (ci -devant mademoiselle du Blois); VHistoire 
de Marguerite de Valois^ reine de Navarre, 1720, A vol. in-12, est dédiée à 
madame la princesse de Conti, la jeune. La Corde, en léimprimant ces deux 
ouvrages dans sa Collection de romans historiques relatifs à l'histoire de 
France, a eu tort de supprimer ces épiires d(^dicatoires. Conférez encore 
Madamk, Fragments de lettres, etc., 1. 1, p. 52. 

3 Cliaulieu Épttre au nom de mademoiselle de la Force à mademoiselle 
d^Aiigrc de Boislandri, t. Il, p. 219, édit. de Cazin, 17)7, iii-18. 

* Bayle, Lettres choisies, édiu 1724, t. II, p. 555 et 556. 

^ Sandras de Gourtilz, Annales de la cour et de Paris, 1. 1, p. 92 et 93. 
A la page 85, oîi il e't question do mademoiselle de la Force, au lieu de 
Ncsse, lisez : IS'esle, et au l.cu de Brion, lisez : Briou, 
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ce dernier parti ; mais , dans cette retraite, elle entrete- 
nait encore des correspondances avec ses anciens amis. 
Une épître en vers qu'Hamilton lui adressa en réponse à 
une de ses lettres prouve néanmoins qu'elle était reve- 
nue de ses égarements, et qu'elle avait enfin pris des 
sentiments conformes à sa nouvelle situation : ce qui ne 
convenait guère au gai et spirituel historien des aven- 
tures libertines du comte de Grammont. Aussi cherche- 
t-il, diHis son épître, à la faire renoncer à son nouveau 
genre d'existence. 

La Force, croyez-moi, passons dans rinnocence, 

Dans le repos et dans l'aisance, 
Ce qui reste à fêter de nos tranquilles jours; 
Des muses et des chants empruntons le secours... 

Sortez donc d'un triste manoir; 

Il feroit vraiment heau vous voir 

Derrière un parapet de grilles, 

Nous entretenir au parloir !... 
Revoyons-nous bientôt chez la troupe divine. 

Près de Thôtel de Vilgagnon ^ 

Mademoiselle de la Force ne céda point aux instances 
d'Hamilton; elle persista dans la résolution qu'elle avait 
prise, et mourut à Paris, dans le couvent où elle s'é- 
tait retirée, en mars 1724, âgée d'environ soixante-dix 
ans'. 

La lettre de la Fontaine au prince de Conli, relative 

I Uamilion, Œuvres, 18! 2, in-8», t. III, p. 237. 

* Conférer Anselme, Hist. génCal. de la maison de France, in-fol., t. IV, 
1*728; la Biographie universelle; le Dictionnaire historique de Cliaudon. 
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à raiïairc de mademoiselle de la Force, est uniquement 
consacrée à ce sujet ; mais il n'en est pas de même de 
celle qu'il lui adressa le mois suivant. Cette seconde let- 
tre est, comme Pautre, en prose et en vers; la Fontaine 
y parle des nouvelles de diverses parties de l'Europe, 
qui faisaient le sujet des conversations de Paris. Il dé- 
bute d'abord par des stances à la louange de la princesse 
de Conti, qui commencent cependant par son propre 
éloge ; ce qui ne réussit qu'aux bons poètes^ toujours 
sûrs de ne pas être démentis par leurs lecteurs. 

J'ai rang parmi les nourrissons 
Qui sont chers aux doctes pucelles, 
£t souvent j'ose en mes chansons 
Célébrer des rois et des belles ^ 

De la princesse de Conti^ la Fontaine passe aux affaires 
d'Italie : « C'est-à-dire d'une princesse extrêmement 
c< vive, à un pape qui va mourir. 

Celui-ci véritablement 

m 

D'est envers nous ni saint, ni père : 
Nos soins, de l'erreur triomphants, 
Ne font qu'augmenter sa colère 
Contre l'aîné de ses enfants. 
Sa santé toujours diminue. 
L'avenir m'est chose inconnue, 
Et je n'en parle qu'à tâtons ; 
Mais les gens de delà les monts 
Auront bientôt pleuré cet homme ; 

< La Fontaine, Lettres à divers, lettre 28. 

II. 19 
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Car il défend les Jeannetons^ 
Chose très nécessaire à Rome*. » 

La Fontaine, qui écrivait cette lettre le 18 août 1689, 
ne pouvait savoir que, six jours auparavant, le pape était 
mort, universellement et justement regretté. Le peuple 
de Rome, quand il l'eut perdu, Tinvoqua comme un 
saint, et se disputa ses reliques *• 

£n effet, Benoit Odescalcbi , qui prit le nom d'Inno- 
cent XI en montant sur le trône de saint Pierre, qu*il 
occupa près de treize ans, est un des hommes qui ont 
le plus honoré la tiare par leur désintéressement, leur 
piété, leur zèle pour le maintien de la discipline, leur 
haine pour le népotisme, la fermeté de leur caractère , 
et leur talent comme souverains ^. 

Quelle que soit Topinion que Ton puisse avoir des dé- 
mêlés de la cour de Rome avec Louis XIV, relativement 
nu droit de régale, à celui de franchise des ambassa- 
deurs, et aux quatre articles promulgués par le cierge 
de France en 168i, tout le monde conviendra aujour- 
d'hui qu'Innocent XI avait raison de désapprouver les 
persécutions et les supplices que Louis XIY employait 
pour convertir^es sujets à la foi catholique ; que ce 
pape faisait bien de protester contre ces moyens vio- 
lents, et d'affirmer que, également contraires aux lois di- 

« U Fomainc, Lettres à divers^ leiire 28 ; Bayle, Dictionnaire^ article 
Innocent XI, t. II, p. 15219. 

> D. aément, Art de vérifier tes dates, 1 1, p. M5 ; de Beausset, Fie de 
Bossuet, liv. vi, t II, p. M à 230. 

^ Éptire du duc de IVevers à Bourdeiot dans les Œuvres de Samt-Évrc- 
mond, l'753, in-12, t. IV, p. 205. 
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vines et humaines , ils nuisaient à la cause sacrée qu on 
prétendait servir '. 

Mais alors on ne pensait point aussi sagement en 
France : tout le clergé semblait insurgé contre Rome et 
protestait depuis plusieurs années contre les brefs qui 
en émanaient. Le chanoine deMaucroix^ cet ami de notre 
poète, quoique aussi amoureux du repos que le peut 
être un chanoine , avait pris part à ces grands débats, 
et aigné , il se pourrait même rédigé les lettres et les 
violentes protestations qui, à cette époque , furent en- 
voyées , au nom de tous les évéques et théologiens de 
France, au souverain pontife*. Nous voyons que la 
Fontaine, très-indifférent sur ces matières, et qui n'é- 
tait que récho de l'opinion commune', trouve fort 
étrange que le pape n'approuve pas a nos soins de 
l'erreur triomphants. » Le pieux et doux Racine , qui 
par ses lumières était bien capable d^en juger en con- 



' Ce furent les évéques el les ministres qui, dès l^annéc 1678, déterininè- 
rent le roi \ la révocation de Tédlt de Nantes. (Voyez Caylus, Souvenirs, 
t. LXVI, p. SIO de la collection.) 

> Voyez les Actes tie VassembUe générale du clergé de France de 1682, 
sur les affaires, etc., chez Frédéric Léonard, 1682, in-b*'. p. 8, 22, Al, 54. 
Ces pièces sont toutes signées Maucroix , chanoine de Reims, secrétaire et 
courrier théologal. Voyez encore Epistola cleri Gallicani Parisiis congre^ 
gati ad S, D, N. Innoceniium papam undecimum, 1682, in-ft", p. 23; 
Epislola conventus cleri Gallicani^ etc., Parisiis, apud Frédéric Léonard, 
p. 9. A la fameuse déclaration du 19 mars , Fr. Maucroix est encore men- 
tionné comme signataire. Voyez encore la Vie cTAntoine Artiault, 1783, 
in- 4», p. 229. Sur les tristes effets et les causes des persécutions contre les 
protestants, voyez surtout les Mémoires de Noailles, t. LXXI, p. 151 à 299, 
de la collection de Menu relatifs à l'hisl, de France» 

^ Voyez ci-dessus, p. 138; madame Desboulières , Œuvres, 176ft, in-12, 
1. 1, p. 167 ; la Bruyère, Caractères, chap. x. 
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naissance de cause^ en voulait à Innocent Xi de ne pas fa- 
voriser les mesures que prenait le roi de France, pour dé- 
truire l'hérésie : dans le prologue d^Esther, Racine s'ex- 
prime à ce sujet, contre le saint-père, avec une âcreté 
renoarquable. La Piété ^ dans ce prologue, en s'adres- 
sant au vrai Dieu, et en lui parlant de Louis XIV, dit : 

Tout semble abandonner tes sacrés étendards, 
Et Tenfer, couvrant tout de ses vapeurs funèbres^ 
Sur les yeux les plus saints a jeté ses ténèbres. 
Lui seul, invariable et fondé sur la foi, 
Ne cherche, ne regarde, et n'écoute que toi. 

Ce n'était pas un bon moyen de se réconcilier avec le 
pape, que de dire qu'il était aveuglé par l'enfer et que 
Louis XIV était seul éclairé en matière de foi, et le seul 
soutien de la vraie religion. Nul ne sera non plus tenté 
de nier qu'Innocent XI faisait aussi très-bien de tâcher 
de diminuer dans ses États le nombre des JeannetonSy 
dont la nécessité , même à Rome , n'est pas mieux dé- 
montrée en bonne poUce qu'en bonne morale. La Fon- 
taine regrette de donner un nom si commun à c^s nym- 
phes d'au delà des monts; sans la rime, il les eût 
appelées Chloris. Après avoir badiné un instant sur ce 
sujet graveleux, il passe aux affaires d'Angleten*e; mais, 
pour bien comprendre ce quil en dit, il faut se trans- 
porter aux temps où il écrivait, et connaître quelle était 
alors la disposition des esprits. 

Les députés des communes qui avaient siégé dans le 
parlement durant le règne de Charles II , réunis avec la 
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chambre des pairs en convention nationale, avaient dé- 
claré que Jacques II , par sa fuite , s'était désisté de la 
couronne d^Angleterre , et ils avaient proclamé souve- 
rîiins de la Grande-Bretagne le prince d'Orange et sa 
femme ^ Sur quoi la Fontaine dit dans sa lettre : 

Dieu me garde de feu et d'eau, 
De mauvais vin dans un cadeau ^, 
D'avoir rencontres importunes 
De liseurs de vers sans répit, 
De maîtresse ayant trop d'esprit, 
Kt de ia chambre des Communes! 

Cependant, par Tassistance de Louis XIV, Jacques H 
se transporta en Irlande, que Bonrepaux , prévoyant 
la révolution , avait, d^accord avec Tyronnel, préparée 
dès longtemps à le recevoir ^. Là il fut accueilli avec une 
joie extraordinaire. Londonderry fut la seule ville qui 
ne voulut pas le reconnaître ^ il assiégeait cette ville, où 
les rebelles s'étaient retirés, à l'époque à laquelle la Fon- 
taine écrivait sa lettre au prince de Conli , c'est-à-dire 
dans le mois de mai 1689. Divers bruits couraient à Pa- 



' (Iume*s Uistory ofEngland, 1782, in-S*», t Vm, p. 319; Misson, Mo- 
moires cTun voyageur en AngleteiTet 1698, iii-12, p. 166 à 172. 

' C'est-à-dire dans un repas ou une fête donn<?e principalement à des 
daines. Telle était alors la signincaUou du mot cadeau, (Voyez la Fontaine, 
LcUres à divers, lettre 28, édit. 182.1, in-S", t. VI, p. 599, noté 1; et ajoutez 
aux citations de celte note : Molière, les Précieuses ridicules, scène 12, et 
l'École des Maris, acte I, scène 2 ; t. II, p. 59 et 279 de l'édit. de M. Auger.) 

3 Voyez les dépêches de Bonrepaux k Seignelay, citées par Mazure, Hisf, 
de la révol, de 16 8 en AngltW rc, liv. xvr, t. II, p. 270, 281, 287 et 288. 

4 Berwick, Mémoires, 1. 1, p. A7 et 54 ; Burnet's IlisL of his own fime, 
1755, in-12, t. IV, p. 26; Misson, Mémoires, p. 171, 172 cl 178. 

19. 
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ris sur Tissue de ce siège et sur les événements de la 
guerre d'Irlande. 

Quels que fussent les torts de Jacques II en politi- 
que^ on le reconnaissait universellement pour un sou- 
verain clément^ pour un homme bon et sensible^ et 
TEurope n'avait pu vpir sans horreur un gendre détrô- 
ner son beau-père, un père abandonné par ses deux 
filles ', un roi trahi et persécuté par des sujets qui lui 
devaient leur fortune et leur élévation. Parmi ceux 
dont la conduite révolta davantage fut Churchill, depuis 
sv célèbre sous le nom de duc de Marlborough , Tami 
intime et le favori de Jacques H , et le confident de ses 
amours avec sa sœur Arabella '. La Fontaine cependant 
n'en parle pas, parce que sa trahison, déjà ancienne, 
nétait plus la nouvelle du jour; mais il fait mention 
des lords Halifax ^ et Danby * , qui contribuèrent le 
plus à faire décerner la couronne d'Angleterre au 
prince d'Orange et à sa femme, et qui cependant avaient 
reçu les plus grands bienfaits de Jacques II et de son 



I Mazure, loc. d/., t. H, p. 321 ; t. IIJ, p. 20 et 206. 
> Mazure, loc. ciC, t. HI, p. 210, 321 et 328. 

3 Georges Saville, saccessiTemcnt vicomte, comte et marquis d*(IaNfax. 
Voyez Mazure, HisL de la révoL de 1688, 1825, in-8*', 1. 1, p. 210, 269, 373, 
389, 393, h\U ; t. II, p. 57; t. III, p. AO, 60, 255, 262, 2G6, 267, 268, 269, 337, 
356 et 357; Hume's Uislory of England, 1782, iii-8", t. VIII, p. 175, 218, 
283 et 302 ; Burnei's UisL ofhis own time^ 1753, in-12, t. Ili, p. 50, 52, 68, 
136, 2>9 et 267. 

4 Humes's Uistory of England, L VU, p. 512; t. VIII, p. 11, 63, 78, 86, 
87, 88, 97, 205, 226, 283, 313 ; Burnet's Hist, of Ms own lime, t. III, p. l.A 
214, 216, 254, 294. 296 et 297 ; t. IV, p. 5 ; Vie de Jacques 11 d'après les Mé- 
moires écrits de sa main^ 1819, in-8°, t. III, p. 336; Mazure, loc. cil. y t. III, 
p. 350. 
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frère Charles II. Il parait aussi qu'alors il courait des 
bruits peu avantageux sur Bentinck ' : ce favori du 
prince d'Orange était accusé de s'être approprié des 
deniers publics. 

Halifax^ Bentinck et Danby 

N*ont qu'à chercher quelque alibi \ 

Pour justifier leur conduite. 

Quoi qu*en puisse dire la suite, 

Cest un très-mauvais incident. 

Halifax sembloit fort prudent. 

Danby, je ne le connois guère. 

Bentinck à son mattre sut plaire. 

Jusqu'à quel point, je n'en dis mot : 

S'il n'eût été qu'un jeune sot. 

Comme sont tous les Ganymèdes, 

On auroit enduré de lut, 

Et dans la pièce d'aujourd'hui 

Bentinck feroit peu d'intermèdes; 

Mais prompt, habile, diligent • 

A saisir un certain argent, 

Somme aux inspecteurs échappée, 

11 a du côté de l'épée 

IVlis, ce dit-on, quelques deniers. 

Après tout, est-il des premiers 

A qui pareille chose arrive? 

Ne faut-il pas que chacun vite? 

Cependant il a quelque tort,. 

Si le gain est un peu trop fort. 



* Sur Bcmûick, voyez Maznre, toc, cit.t t. III, p. 350. Gourville, dans s^s 
Mémoires, t. LU, p. ft85 de la collection, déflgure le nom de Bentinck, qu'il 
^crit Jknlem; la Fontaine écrivait Beniin, Voyez aussi Voltaire, cli. \ du 
Siùcte de Louis XIV; il écrit Benthein, 
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Vu les Anglois et leurs coutumes. 
Le proverbe est bon, selon moi, 
Que^ qui Toùe * a mangé du roi, 
Cent ans après en rend les plumes. 
Manger celle du peuple anglois 
Est plus dangereux mille fois. 
Bentiuck nous en saura que dire : 
Je ii'y vois pour lui point à rire, 
On va lui barrer bien et beau 
Le chemin aux grandes fortunes ^. 

Je suis loin de donner poiip des autorités historiques 
les vers de notre poète, et ce qui se débitait alors à Pa- 
ris sur les serviteurs du prince d'Orange, qui n'était 
guère aimé ^ ; mais il n'y a point lieu de douter que ce 
Dentin (c'est ainsi qu'a écrit la Fontaine ou son édi- 
teur) ne soit le Bentinck qui eut toute la confiance de 
Guillaume III. Hollandais, et né en 1648, William 
Bentinck fut d'abord page d'honneur du prince d'O- 
range ^. En 1688 il fut envoyé par lui pour complimen- 

' On écrivait aatrcfois Vo\të pour Voie. 

C'est tay qui maints de lôs très ample» doués, 
Mais endroit moy tu fais cygnes les oués» 

Marot, Rondeaux, 21, t. II, p. 380, ddit. 1731, in-12. 

' Va Fontaine, Lettre* à divers, lettre 28. 

^ Après la bataille de la Boigne, un nommé la Badie, valet de chambre 
de Jacques II, qui s'était enfui d'Ii lande, fit courir le bruit de la mort de 
Guillaume, et occasionna en France des réjouissances publiques. Voyez les 
Chansons critiques et historiques, manuscrit, t. IJl, p. 31; Capefigue, 
Louis XIV et son gouvernement, t. Ili, p. 124. On fil des gravures qui re- 
présentaient le prince d'Orange et le maréchal de Schoml^'^ frappés à 
mort par la foudre. 

* Debrett's Pecrage, 1819, 1. 1, p. ti"7; Burnct's //i*f. ofhis own time, 
i. m, p. 203 et 25" ; t JV, p. 6; Voyage de MM. Bachaumont et la Cha- 
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ter le nouvel électeur de Brandebourg, et avec la mis- 
sion secrète de tâcher d'en obtenir des troupes pour 
l'invasion de l'Angleterre, que le prince d'Orange médi- 
tait. Bentinck se fit accorder par l'électeur plus même 
que le prince n'avait demandé. 

Il parait qu'à l'époque où la Fontaine écrivait on ré- 
pandait le bruit que Bentinck s'était rendu coupable de 
concussions assez fortes. Comme il avait la faveur de 
son souverain , cela ne Pempêcha pas de parvenir aux 
honneurs; et, après avoir été successivement nommé 
gentilhomme de la chambre et membre du conseil pri- 
vé, il fut créé pair, avec le titre de comte de Portland, 
deux jours avant le couronnement de Guillaume IIl ; en- 
lin, il fut fait lieutenant général des armées, et envoyé 
comme ambassadeur en France, en 1698. Les ducs de 

pelle, avec un mélange de pièces fvgitives tirées du cabinet de 3f, Saint' 
ÉvremoHd, Utrecht, IIO?» in-12, p. 114 et 1 11 ; Œuvres diverses du sieur 
!>•** (Nodoi), avec un recueil de poésies choisies de M» B*** (de Blainyille), 
in-12, Amsterdam, 1714, t U, p. 351 ; Palmier, Ode sur la Paix, dans le 
Parnasse français de Bonafoux, p. 265 ; Lister's Account of Paris, revi- 
sed by Henning, 1823, in-8*>, p. 24, note c, et p. 27, note f; Saint-Simon, 
Mémoires, 1829, t. ir, p. 38; Temple, Mémoires, t. LXIV, p. 83, 232, 245 et 34t 
des Mémoires rel, à Phist. de France, Le traducteur de Temple écorche ce 
nom de plusieurs manières ; il écrit Benlhin et Benting. Temple nous ap- 
prend que lorsque le prince d'Orange fut attaqué de la petite vérole, Ben- 
tinck passa seize Jours vt seize nuits auprès de son lit , et gagna la même 
maladie. C'est dans la continuation de ri7{5fafre de Rapin Thoiras qu'on 
trouve les détails les plus complets sur Guillaume de Bentinck, nouvelle 
édition, 1749, in-40, la Haye, t XI, p. 467. L'histoire nous dit qu'il était 
cadet d'une maison ancienne et illustre de TOver-Yssel, ou, selon d'autres, 
de la Ciueldie. Lors de son ambassade à Paris, en 1698, on lui montra les 
peintures de le Brun et les belles tapisseries qui représentent les victoires 
de l4)uis XIV, et on lui demandait si le roi son maître en avait de pareilles, 
t Non, répondit-il ; il y a partout des monuments des grands exploits de 
« uion maître, excepté chez lui. » 
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Portland actuels descendent directement de ce Ben- 
tinck; il est le premier auteur de leur illustre maison^ 
dont les armes ont pour devise ces deux mots français : 
Craignez honte. Je ne rechercherai pas jusqu'à quel de- 
gré Bentinck fut fidèle à cette devise; mais il est cer- 
tain que s'il jouit de la faveur de son maître, il n'ob- 
tint pas celle de la nation anglaise, et que l'opinion pu- 
blique lui fut toujours contraire '. 

La Fontaine parle ensuite du siège de Londonderry, 
et semble prévoir l'événement qui fut fâcheux pour Jac- 
ques II : il échoua devant cette bicoque, et le siège, qui 
avait commencé le 17 avril J689, fut levé le 21 juillet 
suivant*. Notre poëte voyait très-bien que le roi d'An- 
gleterre n'avait pas les qualités nécessaires pour recon- 
quérir un trône. 

Londonderry s'en va se rendre, 
Voilà ce qu'on me vient d^apprendre ^ : 
Mais dans deux jours je m'attends bien 
Qu'un bruit viendra qu'il n'en est rien. 
J'ai même encor certain scrupule : 
Ce siège est-il un siège ou non ? 
Il ressemble à T Ascension, 

« nurnet*s Ui»t. flfhis own time, t. IV, p. 6. 

* Walter a publié en anglais Vliistoire véridique du siège de London' 
derry , Londres, 1689, in-4*. Conrérez rarlicle de Georges Walker par 
M. Deros de la Roquette, dans la Biographie universelle , t. L, p. 88. 
Ce Walter en avait élé fait gouverneur. On peut lire la description de ce 
s';ége dans Vllistoire de Rapin Thoivas, la Haye, 17A9, in-a% t. XI, p. 183- 
188. 

3 Voyez dans les Lettres de Bussy-Mbutiiit t. VII, p. 7 et 11, une lettre 
de Tabbé de Brosses, en date du 20 juillet 1689 : celle de la Fontaine est du 
18 août de la même année. Chansons historiques et critiques, manuscric, 
t. 111, p. 37, verso. 
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Qui n'avance ni ne recule. 



Les gens trop bons et trop dévots 
Ne font bien souvent rien qui vaille. 
Faut-il qu'un prince ait ces défauts '? 

Dans la dernière lettre écrite par la Fontaine au 
prince de Conti , parmi celles qui nous ont été conser- 
vées, nous apprenons que tout était changé, et il n'est 
question que de nominations dans la robe et dans 
la finance. Les événements de la guerre paraissaient 
comme suspendus, et le prince de Conti même se dis- 
posait à quitter Tarmée. Il fut permis au premier pré- 
sident Novion, qui falsifiait ses arrêts, et qu'on aurait 
dû chasser ignominieusement, de se démettre de sa 
charge. Il la vendit à M. de Harlay pour la somme de 
cent mille écus, et M. de Harlay céda pour sept cent 
mille francs celle de procureur général à M. de la 
Briffe, gendre de M. de Novion '. Pontcharlrain avait 



< La Fontaine, Lettres à divers, leUre 28. On se flatiait beaucoup alors, 
à Paris, au sujet des événements d'Angleterre. Voyez Pellisson, Lettres his- 
toriques, lettres 207 et 268. il rapporte la prédiction suivante, qui courait 
Paris : 

L'an mil six cent octanie huit, 
Albion sera déliTrce 
D'entreprises mal digérées» 
Dont on ne verra aucun fruit, 
Et, par un accident étrange» 
Poissons se nourriront d'Orange. 

* Novion, éunt président, avait en 16G5 tenu les grands Jours à Clermoiit 
en Auvergne, et le roi lui écrivit une lettre à ce sujet. Voyez les Œuvres 
de Louis XIV. a Novion étoit un homme vendu à IMniquité, à qui l'argent 
« et des maltresses obscures faisoient tout faire. Il a voit succédé à Lamoi- 
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succédé, dans la place de contrôleur général, à 
M. le Pelletier. Le roi avait donné entrée au conseil à 
M. de Seignelay, ce qui lui procurait rang de nrinis- 
tre*. Enfin Texaltation d'Ottoboni, sous le nom d'A- 
lexandre VIII, à la chaire de saint Pierre , avait sus- 
pendu les différends de Rome et de la France. Ce sont 
toutes ces nouvelles dont la Fontaine entretient le prince 
de Gonti. Il commence par Harlay. 

Son éloge entier iroit loin : 
J^aime mieux garder avec soin 
La loi que Ton se doit prescrire 
D'être court, et ne pas tout dire ^, 

Il passe ensuite à Pontchartrain. 

Pontchartrain règle les finances. 
Si jamais j'ai des ordonnances, 
Ce qui n'est pas près d'arriver, 
Il saura du moins me sauver 
Le chagrin d'une longue attente. 
Et lira d'abord ma patente. 
Homme n'est plus expéditif. 
Mieux instruit, ni plus inventif. 



t gnon, de la femme duquel il étoit cousin>germaln. Il vécut encore dans 
a l'abandon et dans Tignominie, et mourut à sa campagne, sur la fin de 1693, 
« à soixanle-treize ans. » (Saint>Simon, Hfém, auth,, 1829, iii-S**, t. III, 
p. 360.) 

I Hénault, Abrogé chronologique, t. II, p. 687; Bussy-Rabutin, Lettres, 
édit. 1727, t. VU, p. Al. Sur la retraite de le Pelletier et sur son admirable 
conduite, voyez Saint-Simon, Mémoires. De 80,000 livres de pension qu'il 
avait, il ne voulut conserver que 20,000 livres. 
La Fontaine, Lettres à divers, lettre 50. 
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L'histoire de Télévation de Pontcharlrain est singu- 
lière et mérite d'être rapportée. Son père fut un des 
Juges de Fouquet; la probité de ce magistrat s^était 
montrée inflexible aux menaces et aux caresses de Gol- 
bert , de le Tellier et de Louvois; il n'avait pu trouver 
lieu à condamnation. La vengeance des ministres le 
poursuivit dans son fils , qui n'obtint pas la survivance 
de la charge de président à la chambre des comptes 
que possédait son père. Il fut réduit à être simple con- 
seiller aux requêtes du palais^ et resta ainsi pendant 
dix-huit ans sans espérance de fortune. 

Lorsque, en i677, la place de premier président au 
parlement de Rennes vint à vaquer, Colbert se trouva 
embarrassé pour le choix à faire , parce que dans les 
états de Bretagne le premier président était toujours 
second commissaire du roi, et Colbert avait besoin, 
pour ces fonctions , d*un homme habile qui Taidât à 
gouverner cette province. Hotman, un de ses parents, 
qu'il avait fait intendant des finances, malgré l'aver- 
sion qu'il lui connaissait pour Pontchartrain, le lui 
proposa comme un homme propre à remplir les fonc- > 
tions délicates de président du parlement de Rennes. 
Colbert sut sacrifier ses ressentiments aux intérêts de 
l'État; il fit nommer Pontchartrain, et s'en trouva 
bien. 

Après la mort de Colbert on partagea son ministère : 
personne n'eût pu en supporter le poids. Seignelay, son 
fils , eut la marine , Louvois la surintendance des bâti- 
ments, et Pelletier-Desforts les finances : celui-ci , qui 

II* 20 
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eût été mieux placé à la chancellerie % appela auprès 
de lui Pontcharlrain, et le fit enfin nommer à sa place. 
Pontchartrain eut beaucoup de peine à se décider à ac- 
cepter ce pénible emploi, il en voulut à Pelletier, le lui 
déclara, et ne put jamais lui pardonner. « Bien estimable, 
dit Saint-Simon, de craindre des fonctions qui portent 
avec elles les richesses, l'autorité et la faveur. » 

I/année suivante, Pontchartrain fut revêtu, après la 
mort de Seignelay, d'une charge de secrétaire d État 
avec le département de la marine et celui de la maison 
du roi. 

Au reste, la fortune n'agissait pas en aveugle lors- 
qu'elle élevait ainsi Pontchartrain; voici le portrait 
qu'en trace Saint-Simon : « G'étoit un très-petit homme 
maigre, bien pris dans sa petite taille, avec une physio- 
nomie d'où sortoient sans cesse des étincelles de feu et 
d'esprit, et qui tenoit encore plus qu'elle ne promettoit : 
jamais tant de promptitude à comprendre, tant de lé- 
gèreté et d'agréments dans la conversation, tant de jus- 
tesse et de vivacité dans lés reparties , tant de facilité 
et de solidité dans le travail, tant d'expédition, tant de 
subites connoissances des hommes, ni plus de tour à 
les prendre. Avec ces qualités, une simplicité éclairée 
et une sage gaieté surnageoient à tout, et le rendoient 
charmant et en riens et en affaires. Sa propreté étoit 
singulière, et, à travers toute sa galanterie, qui subsista 
jusqu'à la fin, beaucoup de piété, de bonté, et j'ajoute- 

" Voyez Gourville, Mémoires^ t. LU, p. 527, collect. Petilot. 
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rai de dignité, avant et depuis les finances, et dans cette 
gestion même, autant qu'elle en pouvoit comporter \ » 
On voit d'après ces détails qui sont confirmés par 
fabbé de Choisy % et par d'autres Mémoires du temps, 
que la Fontaine ne flattait point Pontcharlrain. Le long 
éloge qu'il fait de Seignelay, auquel Boileau adressa la 
plus belle de ses épîtres, ne paraît pas aussi bien mé- 
rité. Madame de Maintenon, dont le témoignage ne 
peut être suspect, puisqu'elle protégeait Seignelay, en 
haine de Louvois, lui accorde de l'esprit; mais elle 
l'accuse d'avoir peu de.conduite, et de faire passer ses 
plaisirs avant ses devoirs ^. Ce n'était pas là un grief qui 
pût empêcher notre poète de juger favorablement le pro- 
tecteur et rami de Chaulieu, celui que ce dernier qualifie 

D'esprit supérieur, en qui volupté 
!Ne déroba jamais rien à l'habileté^. 

I Saint-Simon, OEuiTes complètes^ t. XI, p. 115 à 145; Anquclil, 
Louis XI Fy sa cour, etc., t. Il, p. 128 à lû3. Voyez encore Gounillo, Sté- 
moires y t. LII, p. 530 de la collection ; Choisy, t. LXIII, p. SOd; Sainl-Si- 
mon. Mémoires, 1829, in-^% t. Il, p. 335 à 337. 

» Choisy, Mémoires pour servir à l'histoire de Louis XI F, t. LXUI» 
p. 246 et 306. 

^ Madame de Maintenon, Lettres, 16, à la comtesse de Saint-Géran, en 
date du 30 septembre 1083, t. II, p. 115 de Pédit. de 1753; 1. 1, p. 14*2 de l'é- 
dition de Léopold CoUin ; Boileau, Épttrcs, 9, t. II , p. 107, édit. de Saini- 
Surin; Mademoiselle, Mémoires, t. IV, p. 484, édit. 1825, in-8«, t. XLIII de 
la collection, année 1684. On trouve le récit, vrai ou supposé, de plusieurs 
intrigues amoureuses du marquis de Seignelay dans un petit livre curieux 
pour la peinture des mœurs de cette époque, intitulé : Les coups imprévus 
de l'Amour, du Hatard et de ta Fortune, Golo^^ne, 1709, in-12. Brienne, 
dans ses Mémoires, t. Il, p. 256, dit : n Le marqois de Seignelay est mort 
« de trop de débauches, de ratafla et de femmes. » 

* (>hau)ieu, 1. 1, p. 25, Èpitre au chevalier de Bouillon. 
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D'ailleurs le commencement de son administration 
dans la marine fut signalé par des succès que notre 
poète ne manque pas de rappeler : 

Ne doutez point qu'en son emploi, 
Sous la conduite de son roi, 
Le nouveau ministre n'excelle ; 
N'avons-nous pas vu de nos bords 
Une double flotte réduite 
Et se renfermer dans ses ports 
Mettant son salut dans la fuite ? 

La Fontaine fait ici allusion au combat naval donné le 
10 juillet 1689,à la hauteur de Dieppe, où M. de Tourville, 
vice-amiral de France, et M. de Chateauregnaud battirent 
les flottes anglaise et hollandaise. On poursuivit les en- 
nemis, et le comte d'Estrées, fils du maréchal de ce 
nom, fit une descente à Teignmouth, le 5 août, où il 
brûla quatre vaisseaux de guerre et plusieurs vaisseaux 
marchands'. 

11 paraît que la Briffe ', qui ét^it nommé procureur 
général, avait une meilleure réputation que M. de 
Novion, son beau-père, car la Fontaine dit de lui : 

La Briffe est chargé des affaires 
Du public et du souverain. 



' Ilénault, Abrégé chronologique, édit. Walckeuaer, 1821, t. HI, p. 938. 

> En Juillet 1686, la Briffe avait été Tait président au grand conseil pour 
aller éire président dans la généralité de Rouen, et à cette époque il avait 
perdu sa renune. (Voyei les Mémoires du marquis de SourchvSy t. II, 
p. 135.) 
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Au gré de tous il s::t euGn 
Débrouiller ce chaos de dettes 
Qu'un maudit compteur avoit faites. 
Ce n'est pas là le seul essai 
Qui le rend successeur d'Harlay ^ 



La Briffe était un ami intime de Turenne, auquel 
même il prêtait de Targent. Nous apprenons cette par- 
ticularité par une lettre de ce grand guerrier à Golbert*. 
Dans Tannée qui précède la lettre de la Fontaine, d'Ha- 
rouys, trésorier des états de Bretagne, manqua pour 
une somme considérable. La Briffe fut chaîné d'éclai- 
rer sa gestion, et il parvint à signaler toutes les fripon- 
neries de ce comptable : c'est à quoi la Fontaine fait 
allusion dans ces vers '. D'Harouys fut mis à la Bastille, 
et y mourut. 

La Fontaine se réjouit aussi dans celte lettre de 
la nomination d'Alexandre Vlll, parce qu'il espère 
qu'elle amènera la paix, qui est , selon lui , c< la fille du 
c< Ciel et d'Alexandre. » Notre poëte a d'ailleurs entendu 
dire qu'on doit rétablir, cet hiver, l'Opéra à Rome, ce 



' La Fontaine, Lettres à divers, U-tire 30. 

' Lettre de Turenne à Colbert, dans Aies voyages aux environs de Paris, 
par J, Delorr, 1821, ih-8% 1. 1, p. 300. 

^ Madame de Grignan dit, dans sa lettre du 5 janvier 16s9 à son mari : 
« Les affaires de M. d'Uarouys vont toujours bien mal. M. de la Briffe l*a 
« interrogé din heures par jour, et longtemps encore le jour d'après On ne 
« sait rien de ce qu'il a dit, mais le désordre est horrible. » {Lettres de ma- 
dame de Grignan au comte de Grignan, son mari, brochure de 12 pages 
publiée par M. de Monmerqué en 1832.) Voyez aussi les Alémoires de Saint- 
S mon, 1829, t. IJ, p. 272. 

20. 
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qui le met dans des dispositions très-favorables au nou- 
veau pape. 

Si le Saint-Esprit mit jamais 
Quelqu'un au trône de saint Pierre, 
Pour qui le démon de la guerre 
Eût de la crainte et du respect, 
C'est Alexandre; car, sans dire 
Qu'à nul État il nVst suspect, 
Il a tout ce que Ton désire, 
Expérience, fermeté, 
Justice, et sagesse profonde ^ 

La Fontaine veut, pour le bien de TÉtat , que le prince 
de Conti soit employé dans les négociations, a Si Jupit€*r 
« recueilloit les voix, dit-il, votre esprit et votre valeur 
c< auroient une ample matière de s'exercer. » Ceci fait 
allusion à la défaveur dans laquelle était tombé le 
prince de Conti auprès du roi, et dont il ressentit les 
effets à l'ouverture de la campagne de cette année, il 
avait sollicité avec instance un régiment qu'on ne lui 
accorda pas. Il offrit alors de partir comme simple bri- 
gadier, et on ne voulut pas y consentir. Enfin , il de- 
manda à servir comme simple volontaire, et comme oti 
n'osa pas s'y opposer, il partit en effet en cette qualité, 
avec Monsieur le Duc'. 
Conti, ne pouvant être le héros de son temps, voulut 



•* La Fontaine, Lettres à divers^ lettre 30; llénsiult. Abrégé chronologi- 
que, t. U, p. 687 ; Voltaire, Siècle de Louis XIV, chap. xvi. 

' La Fayette, Mémoires de la cour de France pour les années 1688 
et I6S9, 17Ù2, in 12, p. 165. 
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du moins en être Thistorien, et en cela son attente fut 
encore déçue. Il avait composé des Mémoires écrits avec 
autant de noblesse que de précision, et qui, au juge- 
ment de Massillon % auraient suffi pour établir sa gloire ; 
mais le sort jaloux l'a poursuivi jusque dans la tombe, 
et lui a envié la palme de la renommée. Il n'a rien paru 
de ses Mémoires , probablement détruits aujourd'hui, 
et dans lesquels peut-être nous eussions trouvé des dé- 
tails sur notre poëte que ce prince chérissait et dont il 
appréciait tout le mérite. 

Plus heureux que Conti , Vendôme exerçait en faveur 
de sa patrie ses grands talents pour la guerre. Il eut en 
1691, tandis qu'il était à Tarmée, une maladie qui fit 
craindre pour ses jours; des nouvelles plus rassurantes 
étant venues, la Fontaine lui écrivit une petite lettre 
en vers pour Tégayer dans sa convalescence. Il l'en- 
tretient de la retraite de Fieubet, conseiller au parle- 
ment. Cet homme plein d'esprit, d'agrément, de sail- 
lies originales, qui faisait facilement des vers', une des 
fortes têtes du conseil du roi, avait, nous apprend de 
^MvohQs [Mémoires, t. Il, p. 392) , perdu sa femme en 
janvier d686. Très-riche et sans enfants, on crut qu'il 
allait se remarier; mais son chagrin fut si violent qu'il 
prit le parti de se retirer aux Camaldules de Grosbois, 
près Paris, dans le mois de juillet 1691 ^, ce qui étonna 

I Massillon, Oraison funèbre du prince de Conti, 
^ Voyez la fable û*Ulysse et les SirèncSj dans le Recueil des vers choisis 
du père Bouhours, édit. 1101, p. 2ftS. 
3 SaintMarc, Poésies de SaintPavin cl de Charleval, IIÔO, in-12, p. ; 
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d'autant plus qu'il aimait le plaisir' et était lami par- 
ticulier de Saint-Pavin, connu par son incrédulité*. 
Aussi Fieubet ne paraît-il pas avoir été très-sévère pour 
lui-même dans sa pénitence^ puisque la Fontaine dit : 

Il sembloit, à me voir, que je fusse aux abois. 

Fieubet, auprès de Grosbois, 

Tient contenance moins contrite, 

Non qu'il se soit du tout privé 

Des commodités de la vie; 

Même on dit qu'il s'est réservé 

Sa cuisine et son écurie, 
Des gens pour le servir, le nécessaire enfin 3. 

Fieubet, en effet, tout on confiant au roi son projet 
de retraite dans une maison religieuse, Tavait prié de 
ne pas disposer de sa place au conseil; ce qui prouve 
qu'il n'était pas bien certain de pouvoir persévérer dans 
la résolution qu'il avait prise de renoncer au monde : 
il y persévéra cependant , et mourut dans le couvent des 
Gamaldules, après trois ans de séjour^. Saint-Simon, 



Annales poétiques, t. XXIX, p. 255; Biographie universelle, arUcIe Fieu'- 
bi% t. XIV, p. 510 ; Dangeau, JournaU t. I, p. 37<} ; Malhieu Marais, //t's- 
loire de la vie et des ouvrages de la Fontaine, p. 116; Aienagiana, t. III, 
p. S56; Santolii opéra poelica, Parisiis, 1694, p. <ïn. 

*■ Voyez le récit d*une de ses intrigaes avec la femme d'un maître des 
comptes nommé Moussy, sœur de Dugué-Ragnols, dans Tallcmant dos 
Réaux, Historiettes, t. IV, p. 233,édit. in-S", et t. VII, p. 148, édit. in-13. 

a Saint-Marc, Poésies de Saint-Pavim, 1769, in-12, p. vni de l'Aver- 
tissement. 

3 La Fonuine, Épttrcs, 23. 

* Lemontey, Nouveaux Atémoires de Dangeau, à la suite de VEssai sur 
l'établissement monarchique de Louis XIV, p. 83 et 88; Piganiol dt la 
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dans ses Notes sur Dangeau, dit que ce fut l'ennui qui 
le fit périr. 

Fieubet avait fait construire sur le quai des Célestins, 
près de l'Arsenal , un superbe hôtel orné de sculptures 
et de peintures. Tourreil , membre de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, a composé un poëme latin 
qui est la description de cet hôtel de Fieubet : il y loue 
surtout l'oratoire, qui paraît avoir été alors la pièce de 
prédilection pour ceux qui aimaient à étaler un grand 
luxe dans leurs demeures. Plus tard ce fut le boudoir, 
et ce changement seul indique la difiTérence des deux 
siècles *. 

La Fontaine n'approuva pas que Fieubet se fût retiré 
du monde, même en conservant une partie des douceurs 
de la vie mondaine : notre poëte déclare, pour son 
compte, qu'il renonce à toute retraite, mais que s'il 
avait le malheur de perdre le duc de Vendôme, ou son 
frère, il se réfugierait dans le prieuré du joyeux abbé 
de Chaulieu, et se ferait le frère servant de cet aimable 
ermite. 

Cet exemple est fort bon à suivre : 
J'en sais un meilleur; c'est de vivre» 
Car est-ce vivre, à votre avis, 
Que de fuir toutes compagnies, 

Force, Description historique de la ville de Paris j 1765, in-12, t. IX» 
p. 62. 

> Conférez Tourreil , OEvvres, in-4*, 1. 1 , p. 50, et la Description non- 
relie de Paris et de tout ce qu'il y a de plus remarquable dans Paris^ 
par M. B*** (Germain Brice), 1685, in-12, l l,p.227. 
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Plaisants repas, menus devis^ 
Bon vin, chansonnettes jolies, 
Kn un mot, n'avoir goût à rien? 
Dites que non, vous direz bien. 

Tant que Votre Altesse, seigneur, 
Et celle encor du grand prieur, 
Aurez une santé parfaite, 
Je renonce à toute retraite. 
Mais dès qu'il vous arrivera 
Le moindre mal, on me verra 
Vite à Saint-Germain de la Truite, 
Frère servant d'un autre ermite. 
Qui sera Fabbé de Chauiieu. 
Sur ce, je vous commande à Dieu ^ 

Ce fut le roi lui-même qui annonça la guérison du 
prince de Vendôme , et ce qu'il dit à la cour se répan- 
dit dans la capitale avec une vitesse extrénne. 

Sans rela tout étoit perdu : 
Le poète a voit Pair d'un rendu. 
Comment! d'un rendu? D'un ermite. 
D'un San toron, d'un Santena, 
D'un déterré 

On a dit que Santoron et Santena étaient deux officiers 
qui s'étaient retirés à la Trappe. Nous ignorons si cela 
est exact pour le premier; mais quant au comte de 
Santena, il était originaire du Piémont, fils du mar- 
quis de Tana, gouverneur de Turin, et il avait un régi- 

I La Fontaine, ÉpUrcs, 23. 
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ment au service de France. Après avoir mené une vie de 
débauche , il se convertit et se retira à l'Oratoire , 
où se trouvait déjà le comte de Charmel, son ami. 11 y 
fit bâtir une très-petite maison et apprit Tétat de me- 
nuisier. Une visite qu'il fit à la Trappe lui inspira le désir 
d'entrer dans un couvent et d'en suivre les austères pra- 
tiques. Il paraît qu'il y entra d'abord comme novice en 
1 69 1 ; mais il ne fut reçu trappiste que le 14 juillet4692 '. 
Il se fit remarquer par l'excès de son zèle pour les pi lis 
dures pénitences. On le faisait voir à tous ceux qui al- 
laient visiter le couvent de la Trappe. Il portait dans cette 
retraite le nom de frère Palémon. Le roi d'Angleterre , 
les maréchaux de Bellefonds et d'Hannières, le cardinal 
de Bouillon, eurent la curiosité de s'entretenir avec lui. 
H mourut le 9 novembre 1694. Quant à Santoron, nous 
croyons nous rappeler que c'est le nom d'un ermite fa- 
meux dans l'histoire ecclésiastique. 

Le sage et vaillant Catinat, envoyé en Italie pour com- 
mander en chef, avait gagné, le 19 août 1690, une ba- 
taille contre Amédée, duc de Savoie, à la vue de Saluées, 
et auprès de l'abbaye de Staffarde. Toute la Savoie, 
excepté Montmeillant, fut le prix de cette victoire. L'an- 
née suivante Catinat passa en Piémont, et, pendant Phi- 
ver, força les lignes des ennemis retranchés près de 

' Il est fait mention de Santena et de sa coiiTersioti dans les Lettres de 
Bancé, 1846, in-8, p. 203, lettre en date du SO août 1691; conférez la Rela- 
iiOH de la vie et de la mort du frère Palémon , religieux de la Trappe, 
nommé dans le monde le comte de Santena, Paris, 1695, p. a, 29, "JG 
et 90. Voyez aussi la lettre de madame de Coulangcs, en date du 23 Juil- 
let 1691. 
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Suse, s'empara de cette ville, de Villefranche, de Mon- 
taiban, de Nice, réputée imprenable, et enfin de Mont- 
meillant. 

La Fontaine, dans une seconde épître en vers, entre- 
tient le duc de Vendôme de ces événements, et du roi , 
qui avait écrit au duc une lettre flatteuse : notre poète 
parle ensuite de l'argent que l'abbé de Chaulieu devait 
lui remettre à Noël, de la part de M. de Vendôme. 

En Piémont notre armée, 

Sous Catinat à vaincre accoutumée, 

Complètement a battu Tennemi, 

Et la Victoire a pris notre parti. 

De Catinat je dirai quelque chose. 

Sur lui le prince à bon droit se repose : 

Ce général n'a guère son pareil ; 

Bon pour la main, et bon pour le conseil. 



Si vers ]Noël Tabbé me tient parole, 
Je serai roi : le sage Test-il pas? 
Souhaiter For, est-ce l'être ? Ce cas 
^ Mérite bien qu'à vous je m'en rapporte : 

Je tiens la chose à résoudre un peu forte * 

Les événements les plus remarquables de cette guerre 
eurent lieu en Piémont et dans les Pays-Bas, où le duc 
de Luxembourg gagna la bataille de Fleurus. Le Dau- 
phin avait été placé en 1688 avec le maréchal de Duras 
à la tête de cette belle armée qui, en moins d'un mois, 
s'était emparée de Heidelberg, de Mayence, de Philis- 

' La Fontaine, ÈpUrcs, 24. 
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bourg, de Manheim, de Spire, de Worms, d'Oppenheim, 
de Frankendal, de Trêves, et de toutes les places sur le 
Rhin. En 1690 on mit encore sous ses ordres et sous 
ceux du maréchal de Lorges ' l'armée du Rhin ' ; mais il 
paraît que cette armée était celte fois seulement destinée 
à faire diversion ^ On l'obligea à se reployer sur l'Al- 
sace, et le Dauphin reçut l'ordre de revenir à la cour sans 
avoir eu occasion de combattre l'ennemi, et même sans 
ravoir rencontré. Il fut de retour à Fontainebleau le 
1" octobre ^. C'est alors que la Fontaine composa 
une fable qu'il dédia à son jeune bienfaiteur le duc de 
Bourgogne, fils du Dauphin, et dans laquelle il fait allu- 
sion aux circonstances que nous venons d'exposer. 

Prince, l'unique objet du soin des immortels, 
Souffrez que mon encens parfume vos autels. 
Je vous offre un peu tard ces présents de ma muse : 
Les ans et les travaux me serviront d'excuse. 
Mon esprit diminue ; au lieu qu'à chaque instant 
On aperçoit le vôtre aller en augmeiitml : 
Il ne va pas, il court; il semble avoir des ailes. 
Le héros dont il tient des qualités si belles 
Dans le métier de Mars brûle d'en faire autant : 
11 ne tient pas à lui que, forçant la victoire, 



■ Gay Âldonce de Durfort, duc de Lorges, pair et maréchal de France, 
neveu de Turennc. 

> Voyez les Lettres du Dauphin à madame de Maintenons dans le tome II 
des Mélangea de la Société des BibUophilett, 

3 Id , leUre du 7 septembre 1690, et Bussy-Rabutin, t. VI, p. 170 à 186, 
édit. de 1768, à Amsterdam. 

4 Dangeau, Journal^ 1. 1, p. 345-353 ; Fastes des Rois de ta maison d'Ot- 
téans et de celle de Bourbon, 1697, in-8°, p. 229-233. 

H. 21 
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Il ne marche à pas de géant 

Dans la carrière de la gloire. 
Quelque dieu le retient : c'est notre souverain 
Lui qu'un mois a rendu maître et vainqueur du Rhin. 
Cette rapidité fut alors nécessaire; 
Peut-être elle seroit aujourd'hui téméraire. 
Je m'en tais...J 



Cette fable parut dans le Mercure galant du mois de 
décembre de cette même année 1690, et le préambule 
du journaliste qui Tinsérait dans son recueil prouve la 
haute réputation dont jouissait dès lors notre auteur. 
« Il n'y a rien de plus estimé, dit-il, que les fables de 
« M. de la Fontaine , et c'est avec beaucoup de justice , 
« puisque tout ce qui a paru de lui en ce genre peut être 
c( appelé inimitable. Vous verrez par la lecture de celle 
c( que je vous envoie que, malgré Texcuse qu'il prend de 
c( son âge, les années n'ont rien diminué en lui de ce feu 
c( d'esprit qui lui a fait faire de si agréables ouvrages ^ » 

Deux autres fables de notre poète parurent, mais sans 
nom d'auteur, l'année suivante, en février et en mars 
1691 ^. Ce sont le Thésauriseur et le Singe y et les Deux 
Chèvres. Il les inséra depuis, avec celle que nous venons 
de citer, dans son dernier recueil de fables. Enfin il en 
publia une troisième, la Ligue des Rats , dans le Mer- 
cure galant d'octobre 1692*. 



' La Fontaine, Fables^ xu, 1. 

^ Mercure galant^ décembre 1690, p. 103 à 114. 

^ Id., février 1691, p. 237, et mars 1691. 

* Id., octobre 1692. 
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Le duc de Bourgogne et son précepteur Fénelon au- 
raient voulu que notre poète ne s'occupât qu'à faire des 
fables, mais il s'abandonnait à l'inconstance de ses goûts, 
et s'amusait aussi à composer des pièces de théâtre. [1 
donna en 1691, au théâtre de l'Opéra, une tragédie ly- 
rique, intitulée Asfrée. Elle fut mise en musique par 
Colasse, et eut quelques représentations'. Cette pièce 
est supérieure à Daphnéy sinon pour le stylo, du moins 
pour la conduite. Bien loin que la Fontaine fût indiffé- 
rent sur le succès de son opéra , comme on a voulu le 
faire croire, nous savons d'une manière certaine qu'il 
s'en occupait beaucoup. Le conte ridicule que la Harpe 
rapporte à ce sujet dans son Cours de littérature a été 
tiré d'une mauvaise compilation de Fravenol, intitulée : 
Histoire de V Opéra en France, La preuve en existe dans 
une fort longue lettre , jusqu'ici inédile, en vers et en 
prose, et tout entière de sa main, adressée à mesdames 
d'Hervart, de Virivilleet de Gouvemet. Madame la mar- 
quise de Gouvernet était, ainsi que nous l'avons déjà 
dit', sœur de M. d'Hervart, et madame de Viriville était 
cette sœur du marquis de Gouvemet dont la Fontaine 
loue les grâces dans sa lettre à Vergier, précédemment 
citée : elle avait épousé M. de Groslée, comte de Viri- 

I La Fontaine^ Théâtre. 

3 Voyez ci-dessus, p. 191. Cette maison de la Tour du Gouvemet est uue 
branche de celle de la Tour du Pin. (Voyez Histoire des Dauphins fran- 
çais » 161S» in-12, préface, E, V, verso Â, t. Hl.) L'auteur écrit Fit^Ue 
dans le premier endroit et FiriviUe dans le second. ( Voyez ci-dessus , 
page ikH.) Madame la duchesse de Tallart était la fllle de madame Groslée 
de Mriville. (Voyez une lettre de madame de Caylus à madame de Uainte- 
non , Lettres de madame de Maintenon, t. VI, p. 62.) 
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ville ^ capitaine * lieutenant des gendarmes du duc de 
Bérry, et ensuite gouverneur de la ville et citadelle de 
Montélimart'. 

Ces trois daines^ alors réunies à Bois-le-Vicomte, avec 
les nièces de madame d'Hervart, avaient engagé la Fon- 
taine avenir les y trouver; mais notre poète s'en défendit 
parce que la répétition de son opéra exigeait sa présence 
à Paris : pour adoucir son refus, il commence, selon son 
ordinaire, par des compliments, et il invoque les Muses 
pour chanter ces trois dames. 

Intendantes du Parnasse, 
Si de traits remplis de grâce 
Vos faveurs ornent les vers 
Dont j'entretiens Tunivers, 
Aujourd'hui je vous implore : 
Donnez à ma voix encore 
L'éclat et les mêmes sons 
Qu'avoient jadis mes chan.^ons. 
Toute la cour d'Amathonte 
Étant à Bois-le-Vicomtey 
Muses y j'ai besoin de vous. 
Venez donc de compagnie 
Par vos charmes les plus doux, 
Ressusciter mon génie. 
Je spns qu'il va décliner; 
C'est à vous de lui donner 



» Le gouverneur de Montéllmartf dont parle le Mercure galant du mois 
d'octobre 1692 était probablement le père de celui-ci. Voyez aussi le Mer- 
cure galant, octobre 1705, p. 157 ; madame de Senozan, dont il est beau- 
coup question dans les poésies de Vergier, était sœur d*un Groslée de Viri- 
ville. 
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Des forces toutes nouvelles : 
Car je veux louer trois belles ; 
Je veux chanter haut et net 
VirvIlleS Hervart, Gouvernet. 
J'en ferai mc^s trois déesses , 
Leur donnant, à ma façon, 
Et TAmour pour compagnon, 
Et les Grâces pour hôtesses^. 

La Fontaine^ continuant sur ce ton, dit qu'il craint de 
laisser son cœur pour otage : il se reconnaît ainsi, par 
le cœur, susceptible de constance et de fidélité, mais il 
ajoute : 

Le reste du composé 
Est rétre le plus volage 
Dont Dieu se soit avisé. 

« Toutes Muses que vous êtes (dit-il aux neuf Sœurs) 
« entreprendriez-vous de me préserver du péril à quoi 
« je m'exposercMs en m'allant enfermer dans un château 
« où madame d'Hei*vart et ses nièces me retiendroient 
« par enchantement contre tout droit d'hospitalité î » 
Enfin il s'exprime à cet égard clairement, et donne le 
véritable motif de son refus : a de demeurer tranquille à 
ce Boîs-le- Vicomte pendant que l'on répéte?a à Paris mon 



* La Fontaine écrit Virrille , soit pour la mesare, soit parce qae c*était 
l'usage d'abri^ger ainsi ce nom ; il est bien écrk dans madame de Sévigné , 
i. IV, p. 26a de l'cdit. in-S» de 1818. H est légèrement altéré dans Vergiir, 
U n, p. 98, 154 et 263. 

> La Fontainç, Lettres à divers, lettre 31. 

21. 
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« opéra, c'est ce qu'il ne faut espérer d'aucun auteur, 
(( quelque sage qu'il puisse être '. » 

11 paraît qu'avant la représentation Ton disait beau- 
coup de bien de la musique de Celasse pour Astrée, et 
la Fontaine en tirait un bon augure. 

Oh! si le dieu du Parnasse 
Avoit inspiré Colasse, 
Comme Ton dit qu'il a fait, 
La chose irott à souhait. 

Colasse fut un des meilleurs élèves de LuUi, qui Rem- 
ployait même pour composer quelques symphonies dans 
ses opéras, et il devint après lui le musicien en vogue; 
mais ses compositions, sans être plus savantes, étaient 
beaucoup plus froides que celles du Florentin : il eut la 
passion de chercher le secret de la pierre philosophale ; 
par là il se ruina et affaiblit sa santé : il eût mieux fait 
de dérober le secret de Lulli, son maître, qui, avec les 
sept notes de la musique, trouva le moyen de devenir 
millionnaire *. 

Personne ne contestait à la Fontaine sa supériorité 
dans la fable et dans le conte; mais lorsqu'il s'écartait de 
ces deux genres il était en butte aux critiques. Aussi, 
dès qu'on sut qu'il avait composé un opéra, et qu'on en 
connut le sujet, le mousquetaire Saint-Gilles^, chanson- 



' ÏA Fontaine, Lettres à divers, lettre 81. 

^ Dangeau, Mémoires, t, I, p. 100, sous la date du 12 mars 1087; Titon 
du ïillet. Fameuse français, in-folio, p. 518. 
' Saint-Gilles, 3Juse mousquetaire, 1709, inl2, p. "I, 
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nier plein de grâce et conteur assez habile, fit une chan- 
son contre cet ouvrage avant même qu'il eût été mis en 
musique. Après la représentation il courut un couplet 
épigrammatique , où Ton jouait assez plaisamment sur 
le nom de notre poêle, comme dans le rondeau de 
Stardin. 

On ne peut trop plaindre la peine 
De rinfortuné Céladon, 
Qui , sortant des eaux du Lignon , 
Vint se noyer en la Fontaine*. 

Céladon est Famant SAstrée dans Popéra de ce nom. 
Linière^ qui jamais ne manqua l'occasion de faire une 
débauche et de lancer un trait satirique , composa aussi 
une chanson pleine d'injures grossières contre Fauteur 
du nouvel opéra et contre son musicien. Le second cou- 
plet est ainsi conçu : 

Reprends Boceace et d'Ouvile, 
La Fontaine^ c'est ton fait: 
Crois-tu qu'il te soit facile 
D'être modeste et discret.^ 
Si ta Muse ne badine , 
On verra la libertine * 
Plus sotte qu'une catin , 
Qui fait la femme de bien^. 



' Recueil de chansons historiques et critiques, manuscrit, in-folio, L H, 
1». 241. 

^ Recueil de pièces curieuses et nouvelles, 4a Haye, 1695, in-12, t. IV, 
partie 2, p. 206; Chantons historiques et critiques, manuscrit, in-folio, 
t. n, p. 241. 
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L'auteur d'une satire intitulée les Petits- Maitres\ oii il 
voulait se moquer des ridicules qu'affeetaient alors les 
jeunes nobles, s'exprime ainsi : 

Sur les vers la censure agit en souveraine , 
Cest dans un opéra que brille la Fontaine ; 
Il est froid dans un conte, et bien que Céladon 
L'ait mis pour le théâtre au niveau de P*** (Pradon). 

Enfin le Noble, dont la vie fut si orageuse et les aven- 
tures si romanesques, qui a fait pour vivre tant de mau- 
vais ouvrages , mais qui ne manquait ni d'esprit ni de 
talent, dans une de ses Lettres morales sur les fables 
(T Ésope, publiées peu de temps après l'opéra d'Astrée, 
s'exprime de la manière suivante sur le compte de notre 
poëte qu'il désigne par le nom de Fuentès. a 11 faut 
que Fuentès, qui conte avec tant de naïveté et d'agré- 
ment, et qui sur cette matière est un original inimitable, 
n'aille point se faire siftier dans un avorton d'opéra pro- 
duit sur le théâtre des diminutifs de Lulli*. » 

Il y avait, dans ce que dit ici le Noble, exagération et 
mauvaise foi. L'opéra d'Astrée ne fut point sifflé, mais 
il est vrai qu'il ne réussit que médiocrement puisqu'il 
n'eut que six représentations. 

La Fontaine, dans un prologue dont il avait, selon 
l'usage, fait précéder son opéra , avait mis dans la bou- 
che d'Apollon les paroles suivantes, que ce dieu adresse 



' Ui Petits-Maures, satire, Paris, Claude Barbin, 1694, in-a<^, t. XII. 
' Le Noble, L'Esprit (CÉsopc, ou nouvelle traduction de ses falfics en 
vers, avec une lettre morale sur chacune, 1695, in- 12, p. 18. 
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au chœur qui recommande avant tout de se soumettre 
à l'amour : 

Vos chants sont pour Tamour, ma iyre est pour la gloire. 
Du nom de deux héros je veux remplir les deux , 

De deux héros que la \ictoire 

Doit reconnoltre pour ses dieux. 
Le Rhin sait leur vaillance, 
Le Danube en pourra ressentir les effets. 
Qui peut mieux qu'Apollon en avoir connoissanre ? 

Mais je veux taire ces secrets; 

Louis m'apprend par sa prudence 
A cacher ses projets <. 

Il faut croire que cette singulière manière de cacher un 
secret déplut à Louis XIV, et qu'il ne se souciait pas 
qu'on le représentât comme ayant le projet de pousser 
ses conquêtes jusqu'au Danube ; car on mit un carton 
dans l'édition qu'on avait faite, en 1691, de cet opéra, 
afin de supprimer ces vers. Ils ne se trouvent pas dans 
les éditions de la Fontaine, ni dans le recueil des opéras 
de Ballard imprimé en France, quoiqu'on les ait insérés 
dans l'édition de ce recueil faite en Hollande '. Les deux 
héros dont la Fontaine parle dans ces vers sont, je 
crois, les maréchaux de Luxembourg et de la Feuillade, 



» La Fontaine, Théâtre, 

* Recueil (tes opéras, Amsterdam, 16U3, ia-18, t. IV ; Asirée, tragédie 
de 31, de la Fontaine^ 1691, in-d**, p. 37. Il y a un exemplaire de celle édi- 
tion originale, corrigé par la Fontaine, dans le Varia variorum de Iluct, 
t. Xll, pièce 43, qui est à la Bibliothèque du roi ; Recueil des Opéras^ t703, 
in-12, Paris, chez Ballai^d, t. IV, p. 160. Mous apprenons par cette édition 
que la partition de la musique lie Colasse ne fut Jamais imprimée. 
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qui commaudaient sous le roi lorsqu'il assiégea Mons. 
Le prince de Conti se trouvait aussi à ce siège '. 

L'année suivante Louis XIV prit Namur, et retourna 
à Versailles, tandis que Luxembourg tenait tète à toutes 
les forces des ennemis. Trompé par les faux avis d'un 
de ses espions qui avait été découvert, le général fran- 
çaisavait fait des dispositions qui devaient le faire battre, 
quand il fut surpris, le 3 août 1692, par le prince d'O- 
range, près de Sleenkerke. Luxembourg, sans se laisser 
déconcerter, après avoir tenté deux attaques sans suc- 
cès, se mit, avec le duc de Chartres, le duc de Bourbon^ 
le prince de Conti, le duc de Vendôme et son frère le 
grand prieur, à la tête de la brigade des gardes, et com- 
mença une troisième attaque. Les guerriers français 
firent des prodiges; le prince d'Orange fut battu ^ et 
forcé de se retirer, après avoir perdu sept mille hom- 
mes*. Dès que cette nouvelle fut arrivée à Paris, elle y 
causa une joie extraordinaire, et la Fontaine, pour té- 
moigner la sienne, écrivit au chevalier de Sillery une 
lettre mêlée de prose et de vers. On venait de publier 
chez Claude Barbin, dans le Recueil des oeuvres mêlées 
de Saint'Évremondy les lettres de ce genre que la Fon- 
taine avait écrites à ce dernier, à la duchesse de Mazarin 
et à la duchesse de Bouillon % et ces lettres avaient puis- 
samment contribué au succès de ce recueil. Le cheva- 

' Anselme, HUtoire généalogique de la maison de Franre, 1*726, in-folio^ 
1. 1, p. Sft7; Hénault, Abrégé chronologique, t. II, p. 691. 

* Anselme, Histoire généalogique de la maison de France, in-folio, 
1*725, t. I, p. 347 i HéuauU, Abrégé chronologique, t. Il, p. 691. 

3 Vovez ci-dessus, p. 157. 
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lier de Sillery, qui désirait que la Fontaine lui en écrivît 
souvent de semblables, était .très-assidu dans sa corres- 
pondance avec lui. 

Carloman Philogène Bruslart de Sillery, septième et 
dernier fils de Louis Roger Bruslart, marquis de Sillery, 
était le frère de la marquise de Tibergeau ', dont il a été 
fait mention précédemment. Après avoir été capitaine 
de vaisseau, il fut nommé colonel d*infanterie du régi- 
ment du prince de Conti, dont il était le premier écuyer*. 
Le roi, en 1685, lui ôta ce régiment pour avoir suivi les 
princes auxquels il avait défendu de partir *. Le cheva- 
lier de Sillery se trouvait à la bataille de Steenkerke à 
côté du duc de Bourbon, qui, trois jours auparavant, 
était avec le roi à la prise de Namur. Notre poète attri- 
bue la prompte reddition de cette célèbre forteresse à 
la présence du monarque et à son exemple. Il loué la 
générosité du duc de Bourbon, dont il avait reçu des 
bienfaits, et, pour donner une idée de sa valeur sur le 
champ de bataille, il le compare à un lion poursuivi par 
des chasseurs. 

Tel on voit qu'un lion, roi de Tardante plage, 

' Voyez t.J,p. 311 à Slft. 

> Saint-Simon, Mémoires^ 1829, in-S% t. II, p. 26. Le chevalier de Sil- 
lery suivit Conti en Pologne en 1697, et, avant de partir, il épousa une de- 
moiselle Bigot, riche et de beaucoup d'esprit, avec laquelle il vivait depuis 
longtemps. (Voyez aussi dans Saint-Simon, Mémoires ^ 1. 11, p. 113 et 114, 
des détails sur toute la famille des Sillery.) 

^ Dangeau, 3Ièmoires^ t. I, p. 104, en date du 15 avril id85; Saint-Si- 
mon, Œuvres, t. XI, p. 86; Dictionnaire de la noblesse, 2« édit., in-4", 
t. III, p. 293 et 294 ; Wakk., Œuvres de la Fontaine, 1823, in-S**, t. VI, 
p. 603, note S. 
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De sang et de meurtre altéré , 
Porte sur les chasseurs un regard assuré , 
£t se tient fier d'être entouré 
De mille marques de carnage ^ 

Cette comparaison était plus exacte que flatteuse. Saint- 
Simon nous peint M. le Duc avec un naturel farouche 
et un courage féroce. « Il avoit, dit-il, un air presque 
toujours furieux^ et en tout temps si fier et si auda- 
cieux, qu'on avoît peine à s'accoutumer à lui'.» 

Eh apprenant les grands succès remportés par Tar- 
méc du roi, une ambition patriotique pour l'agrandis- 
sement de la France s'empare du bon la Fontaine ; 
cependant il s'arrête, parce qu'il se rappelle sans doute 

les motifs qui firent supprimer les vers de son opéra. 

« 

Ah I si le ciel vouloit que nous eussions le tout ! 
Quel pays ! Vous voyez ses défenseurs à bout. 
Je n*en dirai pas plus, notre roi n'aime guères 
Qu'on raisonne sur ces matières'. 

Et en effet Madame nous apprend que Louis XTV ne 
pouvait souffrir que dans la conversation on parlât de 
politique. « Du temps du feu roi, dit-elle, on avoit appris 
à toutes les dames à ne jamais s'entretenir de ces ma- 
tières*. » 



I La Fontaine) Lettres à divers^ lettre 32. 

> Saint-Simon, Œuvres, t. III, p. 52. 

^ La Fontaine, Lettres à divers, lettre 32. 

4 Madame, Fragments de lettres originales, in-12, t. I, p. 63 et 70. 
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Le chevalier de Sillery et sa sœur Gabrielle n'étaient 
pas les seuls personnages de cette noble famille qui s'in- 
téressaient à notre poëte. Fabio Bruslart de Sillery, 
abbé de Salnt-Barte, était encore plus intimement lié 
avec lui et avec de Maucroix. L'abbé de Sillery, après 
avoir permuté son évêché d'Avranches avec Huet, 
avait été sacré évêque de Soissons peu de mois avant 
l'époque de la bataille de Steenkerke et de la lettre 
de la Fontaine dont nous venons de nous occuper. 
Avantageusement connu par ses vers, ses sermons 
et ses dissertations savantes, l'abbé de Sillery aspi- 
rait dès lors à être reçu dans TAcadémie française 
ou dans celle des inscriptions'. Il fut successivenient 
admis dans toutes les deux, mais notre poëte n'é- 
tait pas destiné à être longtemps encore témoin de ses 
succès. 

Jusqu'ici nous avons vu la Fontaine recherché pour 
son génie, aimé pour son caractère, répandu dans le 
monde, s'intéressant à tout ce qui s'y passait, toujours 
occupé de ses plaisirs, et quelquefois de ses ouvrages, 
ou plutôt ne se livrant à la composition de ses ou- 
vrages que parce que c'était pour lui un plaisir de plus. 
11 avait, jusqu'alors, joui d'une santé robuste; mais, 
vers la fin de l'année 1692, il fut attaqué d'une maladie 
qui fit craindre pour ses jours, et qui porta une irrépa- 

I Walck., Œuvres de la Fontaine, 1823, in-S», t. VI, p. 158, note 1, et 
p. 628, note 2; Dictionnaire de ta noblesse, t. UI, p. 291 ; Walck., Vie de 
F. de maucroix, dans les Nouvelles œuvres diverses de la Fontaine, 1820, 
in 8», p. 205 à 230 ; Lambert, Histoire littéraire de Louis XI F, 1. 1, p. 242 
à 2U5. L'abbé de Sillery naquit le 25 octobre 1655. 

II. 2'i 
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rable atteinte h cette constitution vigoureuse dont la 
nature l'avait doué. Notre poète, par Taffaiblissement de 
ses forces, sentit enfin que la main du temps s'appe- 
santissait sur lui. 

Par tempérament et par caractère la Fontaine était 
livré à deux penchants qui, quoique opposés, ne sont 
pas incompatibles, celui des plaisirs et celui de la mé- 
lancolie. Lorsque Tâge et les infirmités eurent enfin 
anéanti le premier, le second resta seul et le domina 
entièrement. Les idées religieuses, qui dans sa plus ten- 
dre jeunesse s'étaient emparées de lui au point de lui 
suggérer Tidée de se renfermer dans un cloître, revin- 
rent de nouveau frapper son esprit. Les passions les 
avaient d'abord écartées ; lorsque celles-ci eurent dis- 
paru, elles les remplacèrent. 

On aperçoit des traces de cette disposition dès Tannée 
4687. Dans l'épître au savant Huet, sur la querelle des 
anciens et des modernes, la muse de notre poète a 
une gravité qu'elle n'a pas d'ordinaire dans ces sortes 
de compositions familières. Quoique le sujet soit tout 
littéraire, Tauteur semble éprouver le besoin de se li- 
vrer à des pensées morales et religieuses. Après avoir 
dit que le goût et la science sont de tous les pays, il 
ajoute : 

Hélas ! qui sait encor 
Si la science à Thorame est un si grand trésor? 

La beauté des vers de Racan et de Malherbe lui per- 
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suade que ces deux poètes doivent célébrer les louanges 
du créateur. Il aime à croire qu'ils sont au ciel, et il im- 
plore le secours de son pieux ami pour mériter d'aller 
les y rejoindre : 

Malherbe avec Racan, parmi les chœurs des anges , 
Là haut de l'Étemel célébrant les louanges. 
Ont emporté leur lyre; et j'espère qu'un jour 
J'entendrai leur concert au céleste séjour. 
Digne et savant prélat , vos soins et vos lumières 
Me feront renoncer à mes erreurs premières : 
' Comme vous je dirai Fauteur de l'univers. 

Après l'affaiblissement causé par la longue maladie 
qu'il avait éprouvée, ce penchant pour les idées reli- 
gieuses et morales s'empara entièrement de l'esprit de 
notre poète. 

Madame de la Sablière s'approchait de sa fin, et allait 
bientôt terminer une vie depuis longtemps consacrée à 
la religion et aux bonnes œuvres. Les exhortations d'une 
amie presque mourante, d'une amie si constamment 
chérie et si digne de l'être, jointes à celles de Racine, 
firent sur la Fontaine la plus forte impression. Son âme 
aimante et sensible, affaissée par le poids de sa tristesse, 
éprouva vivement le besoin des consolations célestes. 
Le curé de Saint- Hoch, sur la paroisse duquel il se trou- 
vait, fut instruit de ses dispositions, et entreprit sa con- 
version . 

Depuis quelques semaines la paroisse de Saint-Roch 
possédait un jeune vicaire, nommé Pouget, qui s'est fait 
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connaître depuis par de savants écrits, mais qui alors, 
âgé seulement de vingt-six ans, n'avait jamaiâ assisté ni 
confessé aucun malade. Ce fut lui qu'on choisit pour 
convertir la Fontaine. Pouget s'y refusait, prétendant 
qu'un homme si célèbre par des ouvrages scandaleux, 
et qui avait vécu pendant si longtemps d'une manière 
si peu conforme aux règles du christianisme, avait be- 
soin d'un guide plus éclairé et plus expérimenté que 
lui ; mais le curé de Saint-Roch insista, et Pouget se pré- 
para à obéir à son supérieur. 

Le père de Pouget était lié avec la Fontaine : ce fut 
une occasion toute naturelle pour le jeune vicaire de 
s'introduire chez notre poète, non comme pasteur, 
mais comme le &ls d'un de ses amis. Il y alla donc, ne 
paraissant avoir d'autre but que celui de s'informer des 
nouvelles de sa santé de la part de son père; et, pour 
mieux déguiser son dessein , il se fit accompagner d'un 
homme de beaucoup d'esprit, intimement lié avec notre 
fabuliste. 

11 fut facile , dès celte première visite, de faire tom- 
ber la conversation sur la religion, puisque notre poète 
alors en était assez f(H*tement occupé. « M. de la Fon- 
taine (dit Pouget dans la relation qu'il a donnée de cette 
conversion '} étoit un homme fort ingénu, fort simple 

* Desmolcts, Mémoires de litlérature et d*lifstoire, t. I ; Bibliothèque 
ftanfoise, 1737, in-I2, l. V,p. 13 et 29; Œuvres diverses de la Fontaine, 
1729, in-8o, t. I, p. Il et 27. Sur Pouget, voyez ejicore Adry dans les Fa- 
bles de la Fontaine, 6dit. de Barbou, p. 28. On trouve une réimpression des 
pièces citées ici dans Matter, Lettres et pièces rares et inûdites, 1846, in-8*^ 
p. 304 i 352. 
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avec beaucoup d'esprit; il me dit avec une naïveté 
assez plaisante : « Je me suis mis depuis quelque temps 
« à lire le Nouveau Testament : je vous assure que c'est 
« un fort bon livre; oui, par ma foi, c'est un fort bon 
« livre; mais il y a un article sur lequel je ne me suis 
« pas rendu compte, c'est celui de l'éternité des peines : 
«je ne comprends pas comment cette éternité peut 
« s'accorder avec la bonté de Dieu \ »— et J'avois, conti- 
nue Pouget, ces matières fort présentes, parce que je 
sortois de dessus les bancs de Sorbonne, où ces ques- 
tions sont fort agitées; je lui expliquai sur cela, avec 
étendue et vivacité , les principes de saint Augustin et 
des autres pères ou théologiens, » 

Pouget se retira, mais l'ami qu'il avait amené resta. 
La Fontaine lui dit qu'il était très- satisfait du jeune vi- 
caire, que s'il prenait le parti de se confesser, il ne vou- 
lait pas d^autre confesseur que lui. Mais il ajouta qu'il 
avait des difficultés sur lesquelles il désirait des éclair- 
cissements, et il pria son ami d'engager Pouget à re- 
venir. 

Pouget revint dans l'après-midi, et engagea seul avec 
la Fontaine de nouvelles discussions. Elles furent con- 
tinuées deux fois par jour pendant dix ou douze jours 
consécutifs. La garde de la Fontaine, qui se trouvait en 

' Diderot, dans son Dialogue de Crudeli et de la marécliale D*** y^hl^ je 
crois, le premier qui ail prétendu que la Fontaine aTait dit à ce sujet 
• qu'il s'imaginoit que les damnés flnissoicnt dans l'enfer comme le pois- 
son dans l'eau. > Ce petit conte du philosophe a éié répété par Chanifort 
et par M. Greuzé-Delesscrt dans la Vie de la Fontaine qui est en léte de 
rédition des Fables publiée par Didot, 1813, in-8", p. xxx. 

0'>. 
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tiers à ces longues conférences, craignait qu'elles ne 
fatiguassent son malade, et elle dit àPouget, qui exhor- 
tait le poète à la pénitence : « Hé ! ne le tourmentez pas 
tant, il est plus bête que méchant. » Cette femme était 
surtout singulièrement touchée de sa bonté et de sa dou- 
ceur. Ainsi , un jour que Pouget avait été plus véhé- 
ment qu'à l'ordinaire sur les peines réservées aux pé- 
cheurs incrédules et endurcis, elle le tira dans un coin 
de la chambre, et lui dit avec un air de cbmpassion : 
a Monsieur, Dieu n'aura jamais le courage de le dam- 
ner ' ! » 

Pouget , dans sa relation, nous apprend que la Fon- 
taine mit dans ses discussions avec lui beaucoup d'a- 
bandon et de franchise. « G'étoit un homme, dit-il, qui, 
sur mille choses, pensoit autrement que le reste des 
hommes, aussi simple dans le mal comme dans le bien. 
Sa maladie le mit en état de faire des réflexions sé- 
rieuses ; il saisissoit le vrai et il s'y rendoit : il ne cher- 
choit point à chicaner. » 

La Fontaine, après ces longues conférences, déclara 
à Pouget qu'il était convaincu , et voulut se confesser 
à lui. Pouget s'excusa sur sa jeunesse et sur son peu 
d'expérience; il offrit à notre poète de continuer à le 
voir et à l'aider de ses conseils , mais il tâcha de le dé- 
terminer à prendre un confesseur plus âgé. La Fontaine 
ne voulut point y consentir, et insista pour n'en avoir 
pas d^autre que le jeune vicaire du curé de Saint-Roch. 

* D*Olivct, Histoire de VÂcadémit française, in-ft®, t. Il, p. 34!. Ces par- 
ticularités ont été racontées à l'abbé d*OIivet par Pouget lui-même. 
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Alors celui-ci lui dit qu'avant de se rendre à ses dé- 
sirs il fallait qu'il se soumit à quelques conditions in- 
dispensables sur deux points importants : le premier 
était relatif à ses Contes \ Pouget exigeait que la Fon- 
taine prit l'engagement de ne faire usage du talent qu'il 
avait pour la poésie que pour travailler à des ouvrages 
de piété, et d'employer le reste de ses jours aux exercices 
d'une vie pénitente et édifiante; que non-seulement il pro- 
mit de ne contribuer jamais à l'impression ni au débit de 
ses Contes^ mais encore qu'il fit une satisfaction publi- 
que, soit devant le saint sacrement, s'il était obligé de 
le recevoir dans sa maladie, soit dans l'assemblée de 
l'Académie française, la première fois qu'il s'y trouve- 
rait ; et enfin qu'il demandât pardon à Dieu et à FÉ- 
glise d'avoir composé ce livre. 

a M. de la Fontaine, dit Pouget, eut assez de peine 
à se rendre à la proposition de cette satisfaction publi- 
que. II ne pouvoit s'imaginer que le livre de ses Contes 
fût un ouvrage si pernicieux , quoiqu'il ne le regardât 
pas comme irrépréhensible et qu'il ne le justifiât pas. 11 
protestoit que ce livre n'avoit jamais fait de mauvaises 
impressions sur lui en l'écrivant , et il ne pouvoit pas 
comprendre qu'il pût être si fort nuisible aux per- 
sonnes qui le liroient. Ceux qui ont cx)nnu plus particu^ 
liùrement M. de la Fontaine, » ajoute Pouget, a n'auront 



* On publia vers cette époque (en octobre 1692) une feble de lui, in- 
titulée : la ligue des RafSy dans le Mercure galant^ mais sans dire qu'il 
en était Pauteur. Ce fut aussi alors que parut dans le même Journal le Joli 
conte du Contrat, qu*on lui a attribué dans un grand nombre d'éditions. 
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pas de peine à concevoir qu'il ne faisoit pas de men- 
songe en parlant ainsi ^ quelque difBcile qu'il paroisse 
de croire cela d'un homme d'esprit et qui connoissoit le 
monde. » 

Cette assertion de Pouget se trouve confirmée par 
une naïveté plaisante de notre poète. Avant que Pouget 
eût consenti à l'assister^ Boileau et le grand Raôine^ 
instruits des bonnes dispositions de leur ami , lors des 
premières atteintes de sa maladie^ lui avaient amené un 
bon religieux pour le confesser. Celui-ci exhortait son 
pénitent à des prières et à des aumônes, a Pour des au- 
« mônes, dit la Fontaine^ je n'en puis faire ^ je n'ai 
« rien; mais on fait une nouvelle édition de mes Con- 
« tes , et le libraire m'en doit donner cent exemplaires, 
a Je vous les donne, vous les ferez vendre pour les pau- 
« vres. » Le confesseur^ presque aussi simple que notre 
fabuliste, alla consulter un célèbre prédicateur^ nommé 
D. Jérôme , pour savoir s'il pouvait recevoir cette au- 
mône '. 

Pouget, cependant^ parvint facilement à convaincre 
la Fontaine qu'il se trompait sur l'opinion qu*il avait de 
ses (hntes, et il le fit consentir à faire sur ce point une 
réparation publique; mais notre poëte montra beaucoup 
de résistance sur Tautre point exigé par son directeur, 
et qui nous reste à expliquer. 

Pouget avait appris que la Fontaine avait composé, 
depuis peu^ une pièce de théâtre qui avait paru excellente 

I Louis Racine, Réflexions sur la poésie, chap. v, art. 2, t. il, p. 3l3 des 
OS livres eomplèies , édit. 1808, in-S", en note. 
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à tous ceux qui l'avaient lue, et qu'il devait bientôt la 
remettre aux comédiens pour la faire jouer. Pouget 
exigeait que la Fontaine fit le sacrifice de cette pièce , ^ 
se fondant sur ce que la profession de comédien étant 
interdite par les lois de l'Église, il n'était pas permis de 
contribuer au maintien de cette profession en travail- 
lant à des pièces pour les faire représenter. Le poëte , 
qui avait encore présente à l'esprit la controverse qui 
avait eu lieu à ce sujet entre Nicole et son ami Racine, 
trouva cette opinion de Pouget trop sévère, et en appela 
au sentiment d^hommes plus âgés et plus instruits. Pou- 
get y consentit volontiers, et promit d'avance d'acquies- 
cer à la décision qui serait rendue par des théologiens 
compétents. La Fontaine consulta la Sorbonne, et entre 
autres M. Pirot, savant professeur et depuis chancelier 
de l'Église et de l'Université de Paris. Pirot et les autres 
docteurs de Sorbonne assurèrent à la Fontaine que son 
jeune directeur lui avait dit la vérité et n^avâitrien exa- 
géré ; alors il jeta sa pièce au feu y et comme il n'en 
avait pas de copie, elle n'a jamais été publiée. Ces deux 
articles réglés, notre poëte se prépara à une confession 
générale; il y employa beaucoup de temps: sa tête était 
entièrement libre. Il se confessa ensuite, ajoute Pouget, 
avec des sentiments de piété très-édifiants. 

Cependant la maladie de la Fontaine s'étant aggra- 
vée, les médecins jugèrent qu'il était temps de lui faire 
recevoir le saint viatique. Il fixa lui-même le jour, et 
convint la veille, avec le jeune vicaire du curé de Saint- 
Roch , qu'il ferait prier messieurs de l'Académie fran- 
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çaise de s'y trouver par députés. Le 12 février 1693, 
jour fixé, qui était le premier jeudi de^îaréme, les dé- 
^putés de l'Académie se rendirent, à dix heures du matin, 
à l'église, et accompagnèrent le saint sacrement, qu'on 
porta chez la Fontaine. Lorsque Pouget fut entré dans 
la chambre, elle se trouva remplie de personnes de la 
plus haute distinction et d'hommes de lettres qui, pour 
être témoins de cet acte pieux^ s'étaient joints aux aca- 
démiciens. Le saint sacrement fut posé sur la table de- 
vant le malade, qui se trouvait assis dans un fauteuil. 
Pouget fit les prières prescrites par le rituel , et, dès 
qu'il les eut terminées^ la Fontaine, en présence de 
cette nombreuse assemblée, exprima dans les termes les 
plus formels son repentir d'avoir écrit ses Contes; il 
manifesta les intentions où il était de passer le reste de 
ses jours dans les exercices de la pénitence et de ne 
plus s'occuper qu'à la composition d'ouvrages de piété. 
Pouget lui fit ensuite une exhortation pieuse , et le re- 
commanda aux prières de tous les assistants. Tous se 
mirent à genoux et prièrent, tandis que le malade re- 
cevait le saint viatique. 

Ainsi se termina cette pieuse cérémonie. La conver- 
sion de la Fontaine donna de la célébrité au jeune vi- 
caire de Saint-Roch. L'abbé de Tallemant, de l'Acadé- 
mie française, et madame Deshoulières, qui se mou^ 
raient à la même époque, voulurent avoir aussi Pouget 
pour les assister dans leurs derniers moments '. 

* Œuvres diverses de M. de la Fontainey édii. de 1729, in-8<', p. xxvi; 
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Le bruit courut alors que la Fontaine avait succon)bé 
à sa maladie, et en même temps Pellisson, qui était dans 
les ordres, et possédait même un prieuré et une abbaye, 
mourut presque subitement, le 7 février 1693, sans rece- 
voir le saint viatique '. Linière, qui plaisantait sur tout, 
fit sur-le-champ, lorsqu'il apprit cette double nouvelle, 
rimpromptu suivant : 

Je ne jugerai de ma vie 

D'un homme avant qu'il soit éteint : 

Pellisson est mort en impie , 

Et la Fontaine comme un saint. 

Ce quatrain était injuste par rapport à Pellisson; et 
pour ce qui concernait la Fontaine, il n'était vrai que 
par anticipation, car notre poëte se rétablit. Mais, en re- 
trouvant la vie, il ne retrouva plus Tamie qui en avait 
fait le charme et la consolation. Madame de la Sablière 
était morte aux Incurables, le 8 janvier 1693 *. Sa mai- 
son , que noire poëte habitait depuis vingt ans, cessa 
d'être aussi la sienne 3. 11 en était sorti pour n'y plus ren- 



lettre du R. P. Pouget, prêtre de rOratolre, à M. Tabbé d'Olivet, de l'A- 
cadémie française, dans la continuation des Mémoires de M. de Salengre, 
Paris, in- 12, t. I, paru 1, p.'285 à 308. 

< Notice sur Pellisson^ t. I, p. cvi et cvu ûes Œuvres diverses, 1735, 
in-12 ; Dangeau, Mémoires, 1 1, p. A12. 

' Dangeau, MémoireSt 1. 1, p. 409, sous la date du 9 Janvier 1693. 

^ Sa maison de campagne fut possédée par M. le Duc ; et madame de 
Coulanges, en parlant de la société qui s'y réunissait, disait que « c'étoit 
les lieux saints aux infidèles. » Lettre de madame de Coulanges, en date 
du 13 mai 1695, t. XI, p. 195 de l'édit. stéréotype de Grouveile des Lettres 
de madame de Sévtgné» Sa maison de ville devait être sur la paroisse de 



264 HISTOIRE DE LÀ FOKTAINB. 

trer', lorsquMl rencontra dans la rue M. d'Heriart^qui lui 
dit avec empressement : «Mon cher la Fontaine Je vous 
cherchois pour vous prier de venir loger chez moi. — 
J'y allois^ » répondit la Fontaine. D'où vient cet atten- 
drissement involontaire que nous fait éprouver un dia- 
logue si court et si simple? C'est qu'il semble nous re- 
tracer les vertus des premiers siècles ; c'est qu'on y voit 
un ami incapable de douter un instant du cœur de son 
ami. Sans doute beaucoup de personnes alors auraient 
dit à la Fontaine^ comme M. d'Hervart : Venez loger 
chez moi ; mais il n'y a que le seul d'Hervart auquel il 
ait pu répondre : Ty allais. 

La Fontaine alla donc demeurer rue Plâtrière dans 
cet hôtel d'Hei*vart , célèbre par les fresques de Mi- 
gnard^ et dont nous avons déjà parlé'. Pour connaître 
les touchantes attentions dont il fut l'objet chez son 
nouvel hôte^ il suffit de rapporter un seul fait. Notre 
poète avait toujours été fort simple dans ses habille- 
ments; mais^ dans les derniers temps de sa vie^ sans 
cesse occupé de vers ou de pratiques de dévotion, enfin 
affaissé par le poids des années, il porta la négligence 

Saint-Roch, puisque le P. Pouget dit que la Fontaine quitu cette paroisse 
peu après sa conversion. 

' Pouget, Œuvres diverses de ta Fontaine, t. I, p. xwn, édit. 1729, 
in-8«i d'Olivet, Histoire de l'académie françoise, t. II, p. 312; Perrault, 
Hommes UliistreSt 1696, in-folio, p. 84. 

> Voyez ci-dessus, p. 110. Conférez aussi Montunault, Vie de la Fon- 
tainCy t. I, p. xxYiii del*édit. des Fables in-folio; Segrais, Œuvres, 1755, 
in-12, t II, p. 1S5; Germain Brice, Description de Paris, 1685, L I, p. 101; 
Gourrille, Mémoires^ t. T, p. 252 à 255; Bouquet, Recueil de défenses, 
t, IV, p. 215 et 242; Motteville, Mémoires^ t V, p. A06; Cbaudon, Diction- 
mire historique, art. Hervart, t. VI, p. 229. 
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jusqu'à la malpropreté, et il fut plus que jamais sujet 
aux distractions. Un de ses amis le rencontra un jour, et 
lui fit compliment sur son habit neuf. La Fontaine fut 
fort surpris. En effet, il portait depuis deux jours cet 
habit sans s'en être aperçu, parce que madame d'Her- 
vart prenait soin depuis longtemps, sans qu'il le sût, 
de substituer des vêtements neufs à ceux qu'il avait 
usés ou tachés'. 

' Le poète Gacon, qui, jeune alors, n'avait pas encore 
composé les odieux libelles et les dégoûtantes satires 
qui depuis ont rendu son nom seul une injure, mécon- 
tent de la conversion de la Fontaine, lui adressa, à cette 
époque, trois épîtres en vers* pour Fengager à secouer 
le joug des décisions ecclésiastiques, et à composer de 
nouveaux contes. Afin de persuader à la Fontaine que 
ses productions en ce genre ne sont pas nuisibles aux 
mœurs, et que même elles sont utiles, il reproduit le 
même argument que la Fontaine avait déjà lui-même 
exprimé dans des vers bien supérieurs à ceux de Gacon : 

J'ouvre Tesprit, et rends le sexe habile 
A se garder de ces pièges divers. 
Sotie ignorance en fait trébucher mille, 
Contre une seule à qui nuiroient mes vers 3. 

Gacon aurait voulu aussi que la Fontaine lui adressât au 



' Tiion du Tillet, Parnasse français, 1735, in-folio, p. 461. 
* Le Poète sans fard, ou Discours satiriques, par te sieur G***, 1006f 
in-12, p. 103 à 115. 
^ La Fontaine, Contes, v. 

II. 23 
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moins un quatrain. Il dit qu'il le priserait plus que deux, 
ou trois cents ducats , plus que les faveurs de sa maî- 
tresse et que les vins les plus délectables *. Mais, se dou- 
tant bien que notre poète, qui est, selon lui, les délices 
du Parnasse, ne cédera point à ses instances, il termine 
en disant : 

... .En mon calcul je m'abuse 

D'oser espérer que ta muse « 

ivraccorde une telle faveur : 

Écris-moi du moins pour me dire 

Que tu ne me veux pas écrire. 

La Fontaine ne fit aucune attention aux épîtres de 
Gacon \ Il persévéra dans les sentiments religieux qu'il 
avait solennellement professés. U se soumit même, par 
pénitence, à des rigueurs que son premier directeur Pou- 
get ne lui avait ni prescrites ni conseillées, et que ses 
amis ont ignorées tant quMl a vécu : il portait sur lui un 
cilice que Tabbé d'Olivet a vu entre les mains de M. de 
Maucroix, qui le gardait comme un monument précieux 
de la mémoire de son ami % ce qui depuis a inspiré à 
Louis Racine ces beaux vers sur notre poète : 

Vrai dans tous ses écrits, vrai dans tous ses discours, 
Vrai dans sa pénitence à la fin de ses jours , 

» Gacon, Discours satiriques en vers, p. 160; conférez encore p. 53. 
3 C*est là le motif pour lequel Gacon a retranché ces épitres à la Fontaine 
dans les éditions quMl a données de ses discours satiriques en 1698 et en 

noi. 

3 D'Olivet, Histoire de l* Académie françoise, t. II, p. 313; de Maucroix, 
Œuvres posthumes, 1710, in-12, p. 349 et 366 à 368. 
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Du maître qui s'approche il prévient la justice , 
Et Tauteur de Joconde est armé d'un cilice'. 



Quelques auteurs ont à tort avancé que la Fontaine 
avait composé des contes depuis sa conversion. A la 
vérité un libraire de la Haye, Adrien Moetjens, imprima 
en 1694i^ dans un recueil qu'il faisait paraître tous les 
mois *, un conte intitulé le Contrat, sous le nom de la 
Fontaine; mais on sait que ce conte est de Saint-Gilles, 
qui le réclama dans le temps par une lettre adressée 
à une dame et écrite à Tiraitation de celles du Mercure 
galant. 

« Je vous envoie, dit Saint-Gilles, mon cher Contrat, 
avec une belle réprimande que je lui fis, il y a quelque 
temps, sur ce qu'on m'assuroit qu'on Tavoit vu en Hol- 
lande, imprimé parmi les œuvres de la Fontaine, au 
grand scandale de mon amour-propre. 

Ambitieux et vain Contrat ! 
Conte premier né de ma veine { 
Fils dénaturé! fils ingrat ! 
Vous me quittez pour la Fontaine ! 
Or, dites-moi , sur quel espoir 
Votre désertion se fonde ? 
La belle chose de vous voir, 
Chétif estafier de Joconde, 
A sa suite courir le monde! 



* Louis Racine, Èpttre à Rousseau, u II, p. 92 de ses Œuvres, éûiu 
in -S». 

^ Recueil de pièces curieuses el nouvelles tant en prose qu*en vers, 
in- 18, la Haye, 1694, t. U, p. 10. 
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Honteux de votre égarement, 
Revenez à moi promptement ! 
Déclarez-vous, faites connoître 
L'auteur à qui vous devez l'être. 
Mazet de Lamporecchio , 
Regnaud d'Ast et Pinuccio 
Vous traitent d'imposteur insigne ; 
Et vous jouez un rôle indigne 
De raîné de Findicio^. » 



Ce conte parut pour la première fois imprimé du vi- 
vant de la Fontaine dans le Mercure galant ^ sans nom 
d'auteur ; mais le journaliste dît qu'il est d'un cavalier 
qui ne s'occupe de poésie que quand il n'a rien de mieux 
à faire. 

La Fontaine eut, de son vivant, un grand nombre 
d'imitateurs : dans la fable, on vit paraître d'abord un 



I Saint-GilleSf Muse mousquetaire ^ 1*709, in-12, p. h\. Le conte du Con- 
trat a été réimprimé dans le Recueil de nouvelles poésies galantes, cHti" 
queSf latines et françoises, Londies, iD-12, p. 85, et dans le nouveau par- 
terre du Parnasse françois, la Haye, 1737, in-12 : dans ce dernier recueil 
il est attribué à tort à un M. Julien Scopon , gentilhomme de Languedoc, 
rérugié en Hollande, qui en a composé d'autres que madame du Noyer a 
publiés dans les livres m et iv de ses Lettres historiques et galantes, 1741, 
in-12. Julien Scopon a lui-même publié ses œuvres en un volume in-12, 
à la Haye, 1728, et il n'y a pas inséré le conte du Contrat. Le conte du 
Contrat se trouve encore dans les Mémoires politiques^ amusants et sa- 
tiriques de messireJ. N, D, B. C, de L, (Moreau de Brasey), 1755, in 12, 
t. II, p. 283. Ce conte fut d'abord inséré dans Tédiiion des Contes de la 
Fontaine de 1718, et ensuite dans celles de Paul et d'Etienne Lucas de 1721 
et 1732 ; et enfin dans un grand nombre d'autres éditions. Conférez Walck., 
Préface de l'éditeur sur les Contes de la Fontaine, p. x, t. ni des Œu- 
vres de la Fontaine^ édit. de 1823, in-S". Vindicio, dont le sujet ressemble 
à celui de Joconde, est tiré de la reine de Navarre, Heptaméron, Paris, 
in-a*>, 1560, p. 12, journée U*, nouvelle 3. 
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aiileur anonyme ', puit^ successivement madame de Vil- 
ledieu % Furetière ', Perrault*, Desmay*, Benserade*, 
d'Aubaine ^, Boursault ®, Trousset de Valincourt ^, le 
Noble '« ; dans le conte, Saint-Glas '% Saint-Gilles ", Sé- 
necé'^ et Vergier "*. 

* Œuvres de If.***, contenant plusieurs (ailles d'Ésope mises en vers, 
Paris, in-12, 16*70, chez Claude Barbin. 
' Fables ou Histoires allégoriques^ 1G70, in-12. 

3 Fables morales et nouvelles, par M. Furetière, abbé de Challvoy, 1671* 
in-12. 

4 Recueil de divers ouvrages en prose et en vers, par Perrault, 1676, 
in-12, p. 238 à 252 ; Traduction de Faeme, 1699, in-12. 

^ L'Ésope du temps, fables nouvelles, par M. L. S. Desmay, 1677, ln-12, 
l*^* édit. dédiée à mademoiselle de la Force, 1678, in-12 ; 2« édit. dédiée à 
Tavocat Fourcroy. 

^ Fables en quatrains, par Benscrade, 1678, cbez Sébastien Cramoisy. 

^ Fables nouvelles, Paris, 1685, in-12, chez Blageart, : ces fables ont (lé 
faussement attribuées à Moreau de Mautour : voyez le Mercure galant, 
mars 1682, p. 79, et le tome VII des Amusements du cœur et de l'esprit y 
p. 16, 125, S35 et 338. 

^ Ésope à la cour, comédie par Boursault. 

9 Dans le Recueil de vers choisis du père Bouhours, 1693, in-12, et dans 
d'autres recueils du temps. 

>o Esprit d'Ésope, parle Noble, 1695, in-12; Contes et fables de ÏÏI.ie 
Noble avec le sens moral, 2 vol. in-12, 1700. 

'< Contes nouveaux en vers, Paris, 167*2, in-12, ou 1678, 2« édit : sur 
Pierre de Saint-Glas, abbé de Saint-Ussans, conférez Baillet, les Auteurs dé" 
guises, 1690, ln-12, p. 560, et les contes de Saint-Glas, intitulés : Contes 
ttouvcaux en vers, dédiés à S. A. R. Monsieur ; Nouveau choix de pièces 
de poésie, 1715, t. 1, p. 50 ; Menagiana, t. IV, p. 235; et l'Histoire du 
Théâtre- Français, t. XIII, p. 313. Après Saint-Glas est un anonyme dont 
le recueil est intitulé : Contes mis en vers par M. D, et poésies diverses, 
Cologne, in-12, chez Pierre Marteau, 1688. 

^^ Muse mousquetaire, 1709, in-i2; Nouveau choix de pièces de poésie, 
1715, t. II, p. 93. Voyez encoie une curieuse notice sur Saint-Gilles par 
M. Labouisse de Rochefort, dans le Journal anecdotique de Castelnau- 
dary, i* année, n" 1, 6 août 1823. Le conte du Contrat fut inséré pour la 
première fois parmi ceux de la Fontaine dans l'édition de 1718, in-12. 

'3 Nouvelles en vers et satires, 1695, in-12. 

»4 Recueil de pièces curieuses et nouvelles, tant en prose qu'en vers, 

23. 
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Pierre Saint-Glas, abbé de Saint-Ussans , a vu son 
insipide recueil plusieurs fois réimprimé ; Sénecé , au 
contraire, a enseveli dans son portefeuille les produc- 
tions qui devaient longtemps après établir sa réputa- 
tion comme conteur ' , Vergier , qui composa aussi 
des fables 9 a été pour ses contes placé immédiatement 
après la Fontaine; Saint-Gilles, qui, suivant nous, a le 
plus approché de l'auteur de Joconde, n'a été ni lu, ni 
apprécié, et est presque inconnu \ Ce poëte aimable, 
sous-brigadier dçs mousquetaires, ne composait des 
vers que pour son plaisir, et les récitait seulement à ses 
amis. Après la bataille de Ramillies, en 1706, il quitta 
le service, se convertit, renonça au monde et se ren- 
ferma dans un couvent de capucins. Il mourut deux ou 

la Ua} e, 1695, Iii-12, t. III , partie v, p. 523 ; Recueil de quelques pièces 
nouvelles et galantes, Utrecht, 1699, inl2, p. 51; Œuvres diverses de 
M, Vergier, Ainsierdain, 1726, 2 vol. in-12; Œuvres de Vergier, 1*350, 
2 vol. in-12. On pourrait encore ajouter Laiilin, de Dijon, qui, à notre avis, 
est le véritable auteur du conte du Rossignol, qu*on attribue aussi à Trous- 
set de Valincourt. Iluct fait mention d'un Lautin dans son Comment, de 
reb. ad eum pertin., p. fllU. 11 faut encore citer, après Lauiin, Reinaud de 
f iaillard, seigneur de Chaudon, qui mourut à Aix, en septembre 170^, âge 
de soixante-six ans. Flachat de Saint-Sauveur dit de lui : « De Chaudon 
«étoit né avec un génie déclaré pour la poésie, qu'il essaya, dans les pre- 
a niièrcs années de sa vie, à faite de petits vers et des contes que M. de la 
« Fontaine, qu'il a suivi de si près, n'auroit pas désavoués. Il avoit renoncé 
« depuis plusieurs années à la poéAie, et ne iravailloit plus que sur des su- 
« jets pieux. » {Pièces fugitives d'histoire et de littérature amienne et 
moderm , lioi», in-1'2, p. 26a.) Nous voyons donc chacun, dans ce bon siè- 
cle de Louis XIV, donner sa jeunesse au plaisir et sa vieillesse à la dévotion. 

' Le conte intitulé /6 Kaimak u*a pai'u qu'après la mort de l'auteur dans 
l'Élite des poésies fugitives. 

^ Conférez Tîton du Tillet, Parnasse français, in-folio, p. 567; Gudin, 
Histoire des contes, t. I, p. 218 ; Auguste de la Bouisse, Journal anccdo- 
tique lie Castclnaudary, 6 août 1823, p 1 à 7. 
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trois ans après, et ce ne fut qu'après sa mort que son 
frère ' recueillit une partie de ses œuvres, et qu'il les 
publia sous le titre ridicule de la Muse Mousquetaire» 

Le petit nombre de pièces dignes d'être lues que 
Saint-Gilles avait composées se trouvent dans ce re- 
cueil, mêlées à beaucoup d'autres qui ne méritaient pas 
d'être imprimées ; mais, parmi ce fatras, on rencontre 
divers morceaux qui décèlent un talent vrai et facile, et 
quelques contes supérieurs à tous ceux qu'on a publiés 
depuis la Fontaine, dont le nom seul a suffi pour sau- 
ver de l'oubli celui qui est intitulé le Contrat. On a tou- 
jours continué à imprimer ce conte comme étant réelle- 
ment de notre poëte , malgré la réclamation du véri- 
table auteur, qui, cependant, en a composé d'autres 
aussi remarquables et aujourd'hui presque ignorés*. 

Le conte intitulé les Quiproquo y inséré dans les œu- 
vres posthumes delà Fontaine, fut, on n'en peut douter, 
écrit par lui peu de temps avant sa conversion : il ne 
put l'anéantir, parce qu'il en avait laissé prendre copie. 
Lors de la satisfaction publique qu'il fit au moment de 
recevoir le saint viatique, il confessa qu'il avait con- 
senti à ce qu'on fît, en Hollande, une nouvelle édition 
de ses Contes par lui retouchés, et il déclara qu'il re- 
nonçait au profit qui devait lui revenir de cette nou- 
velle édition. Il se fil, en effet, en Hollande, plusieurs 

1 L'Enfant de Saint-Gilles, auteur d'une tragédie ^''Ariaralhe : voyez 
V Histoire du Théâtre^Français, t. XIV, p. 136. 

2 M. Paul Lacroix a donc tort, dans son édition des Contes de la Fon- 
taine, p. 431, de dire que le Contrat a été attribué à un auteur inconnu, 
nommé Saint-Gilles. 
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éditions des Contes de la Fontaine peu après sa conver- 
sion ; mais dans aucune de ces nouvelles éditions on ne 
trouve le conte des Quiproquo; il n*a été imprimé 
qu'après la mort de Fauteur, sur une mauvaise copie : 
ce qui prouve qu'il avait rompu toute relation avec ses 
éditeurs de Hollande. Ceci confirme encore ce que nous 
avons avancé précédemment de sa rupture avec ma- 
dame Ulrich; et en effet nous voyons, par un quatrain 
inséré dans un livre publié en 1694, que les contem- 
porains de notre fabuliste étaient fort bien instruits du 
goût qu'il avait conservé pour les femmes jusque dans 
un âge très-avancé, et qu'en même temps ils étaient 
parfaitement convaincus de la sincérité de sa conversion, 
et le considéraient comme un homme désormais étran- 
ger à toutes les faiblesses et les vanités du monde. Voici 
comme s'exprime l'auteur du livre en question dans 
une do ses maximes : 

Il faut être constant lorsque Ton est heureux ; 
La Fontaine Ta dit, sa maxime est très bonne ; 
Je Ten croirois plutôt qu'un docteur de^Sorbonne : 
Il a long-temps vécu sous Tempire amoureux*. 

Lorsque, en juin 1693, FAcadémie française tint une 
séance publique pour la réception de la Bruyère, l'abbé 
de la Vau lut, au nom de la Fontaine, trop faible encore 
pour assister à cette séance % une paraphrase en vers 
français de la prose des morts Dies irXy dans laquelle, 
en s'adressa nt à Dieu, il lui dit : 

' Teissier, Vérités sur les Mœurs, 169^, in-12, p. 121. 
» Mercure galant, juin 1G93, p. 283. 
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L'illustre pécheresse 

Se fit remettre tout par son amour extrême ; 
Le larron te priant fut écouté de toi. 
Tid prière et Tamour ont un charme suprême. 
Tu m'as fait espérer même grâce pour moi. 

Tu vois mon cœur contrit et mon humble prière, 
Fais-moi persévérer dans ce juste remords : 
Je te laisse le soin de mon heure dernière ; 
]\€ m'abandonne pas quand j'irai chez les morts*. 

La Fontaine, par sa conversion, s'était concilié l'es- 
time de tous les honnêtes gens : à mesuic^ qu'il vieillis- 
sait, on sentait mieux tout le prix de ses inimitables 
productions, et Paffection générale dont il était l'objet 
s'augmentait de jour en jour. Aussi reloge suivant, que 
dans son discours le nouvel académicien fît de la Fon- 
taine, fut-il d'autant mieux accueilli qu'on avait da- 
vantage redouté de le perdre. 

a Plus égal que Marot, et plus poète que Voiture, la 
Fontaine a le jeu, le tour et la naïveté de tous les deux; 
il instruit en badinant, persuade aux hommes la vertu 
par Torgane des bêtes, élève les petits sujets jusqu'au 
sublime : homme unique dans son genre d'écrire, tou- 
jours original, soit qu'il invente, soit qu'il traduise; qui 
a été au delà de ses modèles, modèle lui-même diffi- 
cile à imiter *. » 



< La Fontaine , Odes, 6. 

2 Recueil des harangues prononcées par MM, de V Académie françoise, 
1698, ïn-Wf p. GUI, et dans les Caractères de la Bruyère, édit. de Blin de 
Ballu, 1790, in-S**, t. I, p. 73. 
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Telle était Tidée qu'avaient de notre fabuliste les plus 
grands écrivains de ce siècle, et tous ses contemporains 
qui, de nos jours, ont été accusés d^avoîr méconnu son 
rare mérite * . 

Quand la Fontaine reçut le saint viatique, le duc de 
Bourgogne, alors âgé de dix ans et demi, lui envoya^ 
de son propre mouvement, une bourse de cinquante 
louis, seul argent qui lui restât de ses économies sur ses 
menus plaisirs, qui alors ne se montaient qu'à 500 
livres par mois '. Notre poëte, aussitôt qu'il fut rétabli, 
rassembla ce qu^ii avait de forces pour achever un der- 
nier recueil de fables, qu'il publia enfin en i 694, et qui 
forma le douzième et dernier livre d'un ouvrage qui vivra 
autant que la langue française. On n'y a pu ajouter depuis 
que deux ou trois fables que probablement la Fontaine 
n'avait pas jugées dignes d'y être insérées, ou qu'il a 
composées depuis^. 

Le succès de ce nouveau recueil fut tel, qu'on le 
réimprima deux fois dans la même année; cependant 
il contenait peu de fables nouvelles, et se compo- 



I L. S. Auger, Éloge de Boileau Despréaux, an xui (1805), in-8*>, p. 86. 

> Pouget, Lettre à (i*Olivet dans les Œuvres de la Fontaine^ édit de 
1729, t. I, p. XXIV; Dangeau, Journal^ sous la date du 28 décembre 1697, 
Lettre du duc de Bourgogne. 

^ Entre autres, la Ligue des Rats, le Soleil et les Grenouilles^ VHymen 
et l'Amour^ la Tourterelle et le Moineau, le Rossignol en cage, l'Avo- 
cat et la Servante, Les deux premières pièces ont été traduites du P. Com- 
mire, la troisième est Tépithalame du prince de Conti , la quatrième est 
tirée de la comédie : Je vous prends sans vert, la cinquième est de du 
Trousset de Valincourt, et la sixième n'est autre chose que le conte de 
la Servante Justifiée. Ces pièces ont, dans diCrérentes éditions, été à tort 
mises au nombre des fables de la Fontaine. 




LIVRE VI. 275 

sait presque en entier de celles que Tauteur avait pu- 
bliées précédemment avec les ouvrages de François de 
Maucroix. Philémon et BauciSy les filles de Minée et 
Belphégor sont placés par la Fontaine, dans ce volume, 
au nombre des fables; mais il faut remarquer qu'en 
réimprimant Belphégor, il en retrancha le prologue 
adressé à mademoiselle de Ghampmeslé : les éditeurs 
modernes, qui, à Texemple de notre j)oëte, ont joint 
ce conte à ses fables, auraient dû aussi supprimer ce 
prologue, et respecter les intentions de l'auteur, qui 
avait sagement pensé que cette suppression était néces- 
saire dans un livre destiné à être mis entre les mains des 
enfants et des jeunes gens. 

La Fontaine supprima aussi par scrupule de cons- 
cience les dix vers qui terminent la fable 15 du li- 
vre XII, adressée à madame de la Sablière, que nous 
avons cités plus haut % et par lesquels il exprimait ses 
regrets d*être obligé de quitter Tamour et de ne célé- 
brer que Tamitié. Qas vers, qu'il avait lui-même impri- 
més quand il publia cette fable en 1685 *, ne se trou- 
vent plus dans ces deux éditions qu'il a données du re- 
cueil de 1694 ^, et ils n'ont été rétablis dans ses fables 



I Voyez ci -dessus, p. 81. 

> Ouvrages de prose et de poésie des sieurs de M&ucroy et de la Fon- 
taine^ 1685, in-12, t. I, p. 18. 

3 Fables choisies^ par M. de la Fontaine, à Paris, cliez Claude Barbin, 
169a. Le volume porte au titre courant : livre VII, Ce livre est intitulé 
livre septième parce que l'auteur ne le considérait que comme une addi- 
tion à son second recueil. Qaude Barbin le réimprima la même année 
avec un titre portant : Cinquième partie. 
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que plus de trente ans après sa mort '. Ces particulari- 
tés, qui n'avaient point été remarquées, sont autant de 
témoignages certains de la sincérité et de la persévé- 
rance de notre poëte dans les voies du repentir et de la 
piété qu'il avait résolu de suivre. 

On retrouve dans ce nouveau recueil de fables celles 
qui sont dédiées au prince de Gonti, à madame de la 
Mésangère, à madame Harvey et à madame de la Sa- 
blière, dont nous avons parlé lorsque nous avons rendu 
compte du volume de la Fontaine qui accompagne les 
œuvres de François de Maucroix*. Presque toutes les fa- 
bles nouvelles qu'on remarque dans ce recueil ont été 
composées pour Pinstruction et l'amusement du jeune 
duc de Bourgogne, et plusieurs lui sont dédiées. Mais la 
Fontaine ne s'est pas contenté de ces hommages, en quel- 
que sorte partiels : il a dédié ce dernier livre de ses apolo- 
gues à son jeune bienfaiteur par une épitre en prose, 
ainsi qu'il Pavait fait à Pégard du Dauphin pour les six 
premiers livres. Ce fut même le prince qui indiqua à la 
Fontaine les sujets de plusieurs des nouvelles fables, 
entre autres de celle qui est intitulée : le vieux Chat et 
la jeune iSot/m, dont le prologue, écrit dans le style de 
nos anciennes ballades, est, par ses formes naïves, si 
bien approprié au goût et à Pintelligence de l'enfance ! 
Ce prologue devait plaire d'autant plus au duc de Bour- 
gogne que le titre même de la fable qu'il avait proposée 
sert de refrain à chaque strophe, et que la Fontaine sem- 

' Dans TédiL de 1729. 

2 Voyez ci-dessus, p. 64 à 68. 
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ble se jouer de son sujets « comme le chat de la sou- 
ris '. » 

La fable intitulée le Loup et le Renard est une de 
celles que le duc de Bourgogne avait d'abord écrites en 
prose; aussi la Fontaine lui dit : 

^Ce qui m* étonne est qu'à huit ans 
Un prince en fable ait mis la chose, 
Pendant que sous mes cheveux blancs 
Je fabrique à force de temps 
Des vers moins isensés que sa prose ^. 

Ceci nous prouve que les relations de la Fontaine avec 
le prince enfant étaient commencées depuis quelque 
temps, et que le vertueux Fénelon avait mis les fables 
de notre poète entre les mains de son royal élève aussi- 
tôt qu'il avait été en état de les comprendre. 

Lorsque la Fontaine dit qu'il fabriquait ses vers à 
force de temps, il n^exagère pas; nous en avons la 
preuve pour une fable de ce dernier recueil, intitulée : 
le Renard, les Mouches et le Hérisson. On a retrouvé 
une première composition de cette fable tout entière de 
sa main; et , en la comparant à celle qu'il a fait impri- 
mer, on voit qu'il n'a conservé que deux vers de sa pre- 
mière version \ Cette fable, le conte de la Coupe en* 
chantée , d'abord inséré dans l'édition des contes de 

I La Fontaine, Fable», xn, 5. 

» Id., XII, 9. 

3 I^ Fontaine, Fables,^ xii, 13. On trouTera des fac-similé de son écri- 
ture dans l'édition compacte de 1817, in -S», dans les CEuorea cte 
Louis XI y 1 1S06, in-S**, à la suite des Mémoires de Coulanges, dans T .'dit. 
de M. Monmerqué, dans la première édition de mon Histoire de la Fon- 
taine, dans les Nouvelles Œuvres de la Fontaine et de Maucroix, etc. 

II. 2U 
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1C69, et refait presque en entier dans l'édition de 
1671^ les nombreuses variantes que présente le poème 
d'Adonis dans l'édition de i669 et la copie offerte à 
Fouquet en 4658, et bien d'autres exemples de ce 
genre, démontrent suffisamment que cette facilité ajv- 
parente, qu'on admire dans la Fontaine, est le plus sou- 
vent le résultat du travail. Dans les manuscrits de cet 
homme célèbre que nous avons eu occasion d'examiner, 
nous avons eu le bonheur de rencontrer les premières et 
les dernières copies des mêmes morceaux écrites par 
lui. Les premières sont pleines de changements et de 
ratures; il n'y en a paâ dans les dernières. Il écrivait 
d'une manière très-nette et très-lisible, et marquait avec 
soin toutes les divisions du discours, les points, les vir- 
gules, les interjections, les interrogations, les lettres 
majuscules , les alinéas. Aussi les éditions de ses ou- 
vrages qu'il a lui-même soignées sont-elles, sous ce rap- 
port, extrêmement précieuses et doivent toujours être 
consultées lorsqu'on réimprime tout ou partie de ses 
œuvres. Champfort a très-bien jugé de ce qu'il fallait 
penser de cette réputation de facilité qu'on a faite à no- 
tre fabuliste. « Doué de Tesprit le plus fin , dit-il , il de- 
vint en tout le modèle de la simplicité; il déroba, sous 
l'air d'une négligence quelquefois réelle, les artifices 
de la composition la plus savante, fit ressembler l'art 
au naturel, souvent même à l'instinct, et cacha son génie 
par son génie même \ » 

I Cliamfort, Éloge de la Fontaine dans les Œuvres de la Fonlaine^ 
éUif. 1822, in 8% 1. 1, p. LVI. 
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Voltaire, chez lequel le sentiment exquis du beau et 
du bon en littérature triomphe des préventions et des 
passions envieuses qui le dominaient très-souvent , ne 
peut pardonner à Vauyenargues le mot instinct dont il 
se sert pour caractériser le talent de la Fontaine, quoi- 
qull eût lui-même cherché à le rabaisser: a Gomme 
« poète, dit-il, son instinct était divin, et si Ton s'est 
« servi de ce mot à son sujet, il signifiait génie '. » 

Les contemporains de notre poëte rie nous ont rien 
appris sur la manière dont il débitait ses vers, qui, par 
Textrême variété de leur coupe et la rapidité du style, 
sont si propres à faire briller le talent d'un lecteur ha- 
bile ; mais le récit de ce qui se passa lors de la séance 
de l'Académie française tenue, le 1" juillet 1684, pour 
la réception de Boileau, prouve que la Fontaine lisait 
avec beaucoup de charme \ Cette séance fut terminée 
par la lecture de la fable le Renard, le Loup et le Che- 
val, qui causa tant de plaisir qu'on pria la Fontaine de 
la lire encore une fois. Elle ne fut imprimée que long- 
temps après, dans le recueil dont nous nous occupons. 

Dans la dédicace en prose de ce dernier recueil , la 
Fontaine dit au jeune prince : « L'envie de vous plaire 
« me tiendra lieu d'une imagination que le& ans ont af- 
« foiblie. Quand vous souhaiterez quelque fable, je la 
« trouverai dans ce fonds-là. Je voudrois bien que vous 

/ 

1 Voltaire, lettre à Vauvenargues, en date du 17 Janvier 1745, t LXUl, 
p. 88, édiL de Renouard» Lettres inédites, in-8°, 1822. 

> Extrait des Registres de i* Académie française^ donné par M. Ray- 
Douard, son secrétaire perpétuel. {Journal des savants de mars 1824.) 
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ff y pussiez trouver des louanges dignes du monarque 
« qui fait maintenant le destin de tant de peuples et 
a de nations , et qui rend toutes les parties du monde 
« attentives à ses conquêtes^ à ses victoires et à la paix 
« qui semble se rapprocher , et dont il impose les con- 
(x ditions avec toute la modération que peuvent souhai- 
« ter nos ennemis \ » 

Le maréchal de Luxembourg, après le glorieux com- 
bat de Steenkerke, avait en effet remporté une victoire 
plus importante encore à Nerwinde le 29 juillet 1693 ". 
Cependant toutes ces batailles produisaient plus de 
gloire que d^avantages réels, et il paraît que Louis XIV 
offrit alors de faire la paix -, mais les conditions qu^il vou- 
lait dicter parurent trop dures et bien éloignées de cette 
modération pour laquelle la Fontaine le loue : aussi 
elles ne furent point acceptées; notre poëte n'eut pas 
le bonheur de voir conchire cette paix qu^il désirait 
tant ^. 

Nous avons déjà eu occasion de citer ♦ les vers de la 
première fable du recueil dont nous nous occupons , 
par lesquels la Fontaine réitère au duc de Bourgogne 
l'aveu qu'il avait déjà fait en prose que son talent s'af- 
faiblissait; on ne s'en aperçoit pas dans la plupart des 
fables nouvelles que contient le recueil , et qui ont dû 

' La Fonuine, Fables, xii, Èpttre dédicatoire, 

* SaiDt-Simon, Mémoires, édit. 1829, 1. 1, p. 101 à 112, chapitre 12. 

3 Elle ne fut signée que le 29 octobre 1697 à Riswick. Torcy, Mémoires, 
r«édil., t. I, p. 50; VoUaire, Siècle de Louis XIV, chap. 27, t. XXllI, 
p. 220, édit. de Kehl, in- 12; Hénautt, Abrégé chronologique, t. H, p. 706. 

4 Voyei ci-dessus, p. 2k\, 
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être au nombre des dernières que l'auteur a compo- 
sées. Celle qui termine le volume, intitulée : le Juge 
arbitre, l'Hospitalier et le Solitaire ^ que le père Bou- 
hours avait déjà, quelques mois auparavant, placée à la 
fin de son Recueil de vers choisis , est une des meil- 
leures que la Fontaine ait écrites. Elle se recommande 
à l'attention des lecteurs, non-seulement par le talent 
du poète, mais aussi par l'importance de la morale 
qu'elle sert à inculquer. 

Apprendre à se connoltre est le premier des soins 
Qu'impose à tout mortel la majesté suprême. 

Magistrats , princes , et ministres , 
Vous que doivent troubler mille accidents sinistres, 
Que le malheur abat , que le bonheur corrompt , 
Vous ne vous voyez point, vous ne voyez personne. 
Si quelque bon moment à c«s pensers vous donne, 

Quelque flatteur vous interrompt. 
Cette leçon sera la lin de ces ouvrages : 
Puisse-t-elle être utile aux siècles à venir! 
Jq la présente aux rois, je la propose aux sages : 

Parovi saurois-je mieux Gnir^.^ 

Dans ce volume, comme dans les quatre autres qui 
l'avaient précédé, on retrouve toujours cette morale 
indulgente qui pénètre le cœur sans le blesser, amuse 
l'enfant pour en faire un homme, et l'homme pour en 
faire un sage. C'est toujours ce poète que nul n'a égalé 
dans l'art de donner des grâces à la raison et de la 

» La Fontaine, Fautes^ xii^ 27. 

24. 
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gaieté au bon sens, sublime dans sa naïveté et cliar- 
niant dans sa négligence'. 

Quoique la Fontaine ait en quelque sorte fait ses 
adieux au public comme fabuliste par les vers que nous 
venons de citer, cependant il paraît avoir encore produit 
plus tard quelques fables. Du moins, il est certain 
qu'il en composa une qu'on n'a pu retrouver depuis. 
Elle était traduite ou imitée de la fable latine du père 
Commire intitulée l'Ane juge ", et ce fut à cette occa- 
sion que ce savant jésuite fit les vers latins dont nous 
avons parlé précédemment ^, C'est par ces vers * que 
nous apprenons la perte que nous avons faite. Cepen- 
dant, c'est probablement la seule de ce genre que nous 
ayons à regretter; car, à cette époque, la Fontaine sem- 
ble avoir été uniquement occupé du projet qu'il avait 
conçu de mettre en vers les hymnes deTÉglise : on voit 
par un fragment d^une lettre à son ami de Maucroix, en 
date du 26 octobre 1694, qu^il ne pouvait se passer du 
commerce des Muses, dont il s'était fait une longue ha- 
bitude. « J'espère, dit-il, que nous attraperons tous 
c( deux les quatre-vingts ans, et que j'aurai le tenjps 
« d'achever mes hymnes. Je mourrois d'ennui si je ne 

I Chamfort et la Harpe, Éloges de ta Fontaine dans le Renicil de C Aca- 
démie des belles- leur es t sciences et arts de MaiscUle^ pour Tannée 17*74, 
p. 2 (lu !•' et du 1* éloge. 

' Joannis Cominirii Carmina^ 3« édit , 10891, inl3, p. 315, fab. 11. L'élé- 
gnntc traduction de celle Table, qui a p^ru dans le Journal des Débats ^ le 
6 décembre 1822, suus le nom de la Fontaine, est de M. le Bailly. 

^ Voyez ci-dessus, p. 113. 

4 Joannis Commirii Opéra poslliuma^ 1704, p. 211 ; fJEuvrcs de la /«'cwj- 
/aj/jc, préfaces de l'éditeur, t. I, p. cwxii, et t. VI, p. xii. 
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<f composois plus. Donne-moi tes avis sur le Dies irœ, 
« dies illa, que je t'ai envoyé. J'ai encore un grand 
« dessein , où tu pourras ni'aider. Je ne te dirai pas 
ce que c'est, que je ne l'aie avancé un peu davan- 
« tage *. » 

Nous ignorons quel était ce grand dessein de la Fon« 
taine. Il ne nous reste rien non plus des hymnes ou 
psaumes qu'il avait traduits ou imités dans les derniers 
temps de sa vie; et, s'il faut dire toute nôtre pensée, 
cette perte nous semble peu regrettable. La Fontaine, 
qui a monté sur des tons si divers et fait résonner avec 
tant d'habileté la lyre d'Apollon, n'avait pas cependant 
le genre de talent nécessaire pour toucher avec succès 
la harpe sacrée, et ce n'est pas lorsqu'il était courbé 
sous le poids des années qu'on pouvait concevoir quel- 
que espérance de le lui voir acquérir. D'ailleurs , les 
souhaits qu'il exprimait dans la lettre que nous venons 
de citer se réalisèrent pour de Maucroix, qui vécut jus- 
qu'à quatre-vingt-dix ans, mais non pas pour lui, dont 
les forces diminuèrent de jour en jour. 

Cependant il continua toujours à faire des vers, et les 
derniers qu'il composa furent à la louange de Louis XIV. 
Voici à quelle occasion. Du Fresnoy, un des premiers 
commis de la guerre, qui, tant par son habileté que par 
saîemme, qui était la maîtresse de Louvois, avait ac- 
quis des richesses et du crédit, fit construire sur le mo- 
dèle du château de Glaligny, près de Versailles, que 

» La Fontaine, Lettres à divers, lettre 33 ; Œuvres posthumes de F. de 
Maucroix, 1710, in-12, p. 348. 
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Louis XIV avait donné à madame de Montespan , une 
maison de campagne dans un autre lieu également 
nommé Glatigny, sur les bords de TOise , dans la com- 
mune de Jouy-le-Moutier, entre Pontoise et Andresy ' . 
Cette maison contenait une galerie de tableaux oùétaient 
représentées les principales batailles et victoiresdu règne 
de Louis XIV. Il désira mettre à ces tableaux des ins- 
criptions à la louange du roi^ en latin et en français. Il 
s'adressa à M. Michel- Ange, baron deVnœrden, qui ve- 
nait de publier son Journal historique, et pour les ins- 
criptions françaises il s'adressa à la Fontaine et lui en- 
voya les inscriptions du baron de Vnœrden, souhaitant 
qu'il les imitât ou qu'il les traduisît. Notre poëte en com- 
posa seize ', et s'arrêta après le tableau qui avait rapport 
à la paix de Nimègue. Dans ses derniers vers il compare 
Loui& XIV à Alexandre^ à César et à Auguste. 

.... O toi dont la Grèce se vante , 

Et vous dont Rome a vu le mérite adoré , 

Mânes des deux Césars, Louis vous représente; 

En ce monarque seul on peut tous trois vous voir : 

Arbitre de l'Europe, il en fait le partage ; 

Il sait vaincre, régner, maintenir son ouvrage. 

Le détruise quiconque en aura le pouvoir ! . . . 



I Saint-Simon, Mémoires complets et authentiques, t I, p. 66; Tabbé 
le Bœuf, Histoire du diocèse de Paris, 1755, inl2, p. 165. 

* M. le Glay a publié ces vers de la Fontaine, les inscriptions du baron 
de Vnœrden et les deux lettres de Louvois dans les Mémoiresjie la SO' 
ciété d'émulation de Cambrai, Cambrai , 1833 , p. 337 à 375. Voyez encore 
un excellent article sur le baron de Vnœrden dans la Biographie univer- 
selle de Michaud. Les vers de la Fontaine ont paru seuls dans le journal 
ia-S" intitulé le Mercure de France, p. 135. 
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La Fontaine fut obligé, par le dérangement de sa 
santé, de suspendre même ce léger travail. Il paraît 
qu'on crut qu'il avait l'esprit frappé, et que ses amis 
considéraient les craintes qui 1 agitaient comme chimé- 
riques, puisqu'il écrivit à de Maucroix, lelO févrierl695, 
le billet suivant : 

« Tu te trompes assurément, mon cher ami, s'il est 
« bien vrai, comme M. de Soissons me Ta dit, que tu 
« me croies plus nialade d'esprit que de corps. Il me l'a 
« dit pour tâcher de m'inspirer du courage ; mais ce 
« n'est pas de quoi je manque. Je t'assure que le meil- 
« leur de tes amis n'a plus à compter sbr quinze jours 
« de vie. Voilà deux mois que je ne sors point, si ce 
c( n'est pour aller un peu à l'Académie , afin que cela 
c< m'amuse. Hier, comme j'en revenois, il me prit, au 
a milieu de la rue du Chantre, une si grande foiblesse, 
c( que je crus véritablement mourir. mon cher ! mou- 
« rir n'est rien : mais songes-tu que je vais paroître de- 
« vaut Dieu? Tu sais comme j'ai vécu. Avant que tu 
« reçoives ce billet, les portes de l'éternité seront peut- 
(( être ouvertes pour moi *. » 

Le lecteur aura pu remarquer cette naïveté, à laquelle 
seule on aurait reconnu la Fontaine : « Je sors pour al- 
a 1er un peu à l'Académie, afin que cela m'amuse, » 11 
règne dans ce billet un tel mélange de fermeté philoso- 
phique, d'humilité chrétienne et de crainte religieuse, 
joint au;x sentiments d'une amitié si vraie et si tendre, 

' La Fontaine, Lettres â divers, lettre 34. 
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qu'il suffirait seul pour prouver combien la Fontaine 
était sincère dans sa foi et dans sa piété , et que l'âge ne 
lui avait rien fait perdre de la bonté et de la sensibilité 
de son cœur. 

De Maucroix'^ dans la réponse qu'il fit aussitôt (elle 
est datée du 14 février] ^ après quelques touchantes et 
pieuses exhortations, dit à son ami : 

« Si Dieu te fait la grâce de te renvoyer la santé, j'es- 
père que tu viendras passer avec moi les restes de ta 



I M. Paris, bibliothécaire de Reims, a trouvé dans b bibliothèque de 
cette Tille un cahier de vingt-cinq pages d'une belle écriture du xviii' siè- 
cle , intitulé : Extraits d'un M s. de M, François Maucroix , prêtre , 
chanoine de l* église de Reims , décédé te 9 avril 1708 , âgé de 88 ans 
ou (sic) de 91 ans» Ces Mémoires étaient entre les mains de M. Pierre 
V Espagnol, cnanoine^ et sont à présent (en 1722) entre celles de 31, Do- 
rigny, lieutenant criminel. 

On trouve dans ces extraits le Jugement suivant de Maucroix sur la Fon- 
taine, qui depuis a été imprimé dans les Mémoires de F. Maucroix : 

• Le 13 mars 1695, mourut à Paris mon très -cher et très -fidèle ami 
« M. de la Fontaine. Nous avons été amis plus de cinquante ans, et Je re- 
« mercie Dieu d'avoir conduitPamiiiéextrémeque Je lui portois jusque dans 
« une assez grande vieillesse, sans aucune interruption ni refroidissement, 
« pouvant dire que Je Tai toujours tendrement aimé, et autant le dernier 
« jour que le premier. Pieu , par sa miséricorde , le veuille mettre en son 
« saint repos 1 C'étoit Tâme la plus candide et la pi us sincère que J*aie ja- 
« mais connue. Jamais de déguisement. Je ne sais sMl a menti en sa vie. 

• C'étoit, au reste, un très bel esprit, capable de tout ce qu'il vouloit en- 

• treprendre. Ses Fables, au dire des plus habiles, ne mourront jamais, et 
« lui feront honneur dans toute la postérité. » 

Au lieu du treize mars, c'est le treize avril qu'il faut lire. Il y a encore 
dans ce manuscrit des lettres et des poésies de Maucroix. Une pièce , entre 
autres, prouve l'extrême licence de ce temps et de Maucroix; die est 
adressée à mademoiselle de Beaujeu , déguisée en avocat : 

Aimable aTocat sans lettre , 
Heureux sur tous les humains 
Le client qui pourra mettre 
Son affaire entre vos mains ^ 
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vie, et souvent nous parlerons ensemble des miséri- 
cordes de Dieu. Cependant, si tu n'as pas la force de 
m'écrire, prie M. Racine de me rendre cet office de 
charité, le plus grand qu'il me puisse jamais rendre. 
Adieu, mon bon, mon ancien et mon véritable ami. Que 
Dieu, par sa très-grande bonté , prenne soin de la santé 
de ton corps et de celle de ton âme * ! » 

Ainsi Racine, qui, dans sa jeunesse, fut si souvent, 
dans de joyeux banquets, le compagnon de la Fontaine, 
se trouvait encore près de lui à Fapproche de ses der- 
niers moments ; et la religion, qui inspirait à tous deux 
et les mêmes sentiments et les mêmes espérances, res- 
serrait les nœuds de cette longue et touchante amitié. 

La Fontaine n'avait pas en vain pressenti sa fin pro- 
chaine. On prétend qu'elle fui avancée par l'usage in- 
discret d'une tisane rafraîchissante qu'il prit pour se gué- 
rir d'un grand échauffement causé par les remèdes qu'on 
lui avait administrés pendant sa maladie : quoi qu'il en 
soit, ses forces diminuèrent rapidement, et il mourut 
dans l'hôtel de son ami, M. d'Hervart, le i3 avril* 
1695, âgé de soixante -treize ans neuf mois et cinq 
jours. Il fut inhumé dans le cimetière des Saints-Inno- 



' De Maucroix, dans les CEuwes de la fontaine. Lettre* à divers, 
lettre 35. 

a Voyez ci-après les Pièces justificatives, p. 293, note 2 ; Mercure ga- 
lant^ avril 1695; Perrault, Hommes illustres, 1696, infoL, p. 84; Oangeau, 
Nouveaux Mémoires dans VEssai sur la monarchie de Louis XI V, p. 95, 
à la date du 17 avril; Mathieu Marais, Histoire de la vie et des ouvrages 
de la Fontaine, p. 120 de l'édil. in-12, et p. 156 de l'édil. in-18; Pouget, 
dans les Œuvres de la Fontaine^ 1729, édit. In-S», 1. 1, p. \\\u 
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cents, et non dans celui de Saint- Joseph, comme l'ont 
dit à tort tous ses biographes depuis d'Olivet '. 

Quand Fénelon, qui, depuis deux ans, était le collègue 
de la Fontaine à TAcadémie française', eut appris qu'il 
avait cessé d^exister, il traça de ce grand poëte un éloge 
en langue latine, et le donna à traduire au duc de Bour- 
gogne, afin d^attacher un intérêt puissant à un exercice 
d'étude, et aussi pour faire bien comprendre à Fenfant 
royal toute retendue de la perte que la France et les 
lettres venaient de faire dans la personne de ce bon 
vieillard que ce prince affectionnait, auquel il donnait 
tout ce qu'il pouvait donner, 'et qui amusait son jeune 
âge par des récits en apparence si simples et si fa- 
ciles. 

La Fontaine n'est plus (dit Fénelon dans cet écrit) ! 

■ Il s'est trompé aussi sur la date de la mort de la Fontaine et sur le 
nom de son père. Conférez les Œuvres posthumes de M. de Maucroix^ 
p. M8; VHistaire de l'Académie française, L U, in-ft», p. 277; Titon du 
Tlllet, Parnasse français, in-folio, p. ftôO ; Nlceron, Mémoires pour servir 
à l'histoire des hommes iUusires, t. XVIII, p. 328; ChaufTepié, Diction- 
naire^ t IL, p. 70 de la lettre F; La Borde, Essai sur la musique ancienne 
et moderne t iu-ft", l. IV, p. 252. Tous ces auteurs, ainsi que Montenault, 
Fréron, et beaucoup d'autres, dans leurs notices sur notre poète, ont copié 
les erreurs de d'Olivet. Voy. aussi Germain Brice, Descripi. nouv. de Parts, 
édit. de 1698, qui, à l'article du cimetière de Saint-Joseph, t. I, p. 224, fait 
mention de la sépulture de Molière, et ne dit rien de celle de la Fontaine ; 
et enfin M. le Noir, qui, en imprimant dans le t. VllI, p. 161 du Musée des 
monuments français, quelques-uns des procès- verbaux dont nous n'avions 
cité que des extraits, a achevé, sans s'en douter, de dévoiler les niaises im- 
postures des autorités révolutionnaires qui, en 1792, donnèrent à une des 
sections de Paris le nom de Section armée de Molière et de la Fontaine. 

* Fénelon prononça son discours de r(?ceplion à l'Académie 1c 31 mars 
1693 : voyez Recueil de harangues, 1698, in-a% p. 620. La Fontaine fut 
remplacé dans cette compagnie par l'abbé Ciérambault, qui prononça son 
discours de réception le 3 Juin 1695. 
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Il n'est plus ! et avec lui ont disparu les jeux badins, les 
ris folâtres, les grâces naïves et les doctes Muses. Pleu- 
rez, vous tous qui avez reçu du ciel un cœur et un es- 
prit capables de sentir tous les charmes d'une poésie 
élégante, naturelle et sans apprêt : il n'est plus cet 
homme à qui il a été donné de rendre la négligence 
même de Tart préférable à son poli le plus brillant ! Pleu- 
rez donc, nourrissons des Muses ; ou plutôt, nourrissons 
des Muses, consolez-vous :' la Fontaine vit tout entier, 
et vivra éternellement dans ses immortels écrits. Par 
Tordre des temps, il appartient aux siècles modernes; 
mais par son génie il appartient à l'antiquité, qu'il 
nous retrace dans tout ce qu^elle a d*excellent. Lisez-le, 
et dites si Anacréon a su badiner avec plus de grâce; 
si Horace a paré la philosophie et la morale d'orne- 
ments poétiques plus variés et plus attrayants; si Té- 
rence a peint les mœurs des hommes avec plus de na- 
turel et de vérité ; si Virgile enfin a été plus touchant 
et plus harmonieux '. » 

Saint-Simon , après avoir rappelé dans son journal la 
mort de la marquise de Saint-Simon, âgée de quatre- 
vingt-onze ans, et de la duchesse d'LJzès, fille du duc 
de Montausier, ajoute : « La perte de deux hommes il- 
« lustres fit plus de bruit que celle de ces deux grandes 
« dames; je veux dire la Fontaine, si connu par ses 

* Âdry, préface du Télémaque,, édit. 1811, in-8»; de Be^u&set ^ Histoire 
de Fénelon ,i, 1 , p. 510 de la V* édit., ou note b des Pièces Justificatives 
du liv. I. Dans la 3* édition de cet ouvrage , 1. 1, p. 378, l'illustre auteur a 
tronqué à dessein cette citation. Voy. aussi Duciê , Œuvres , éûit, 1819, 
1. 111 , p. 248 et 250. 

II. 2S 
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« Fables et ses Contes, et toutefois si pesant en conver 
a sation^ et Mignard^ si illustre par son pinceau ^ » 

> Saint-Simon, Mémoires, édit. 1829, in-S**, 1. 1, p. 281, année 1695. 
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Voyez 1. 1", p. ft, 9, 15, 57, 118, 2ft0 ; t ÏI, p. 287. 

GÉNÉALOGIE DE LA FONTAINE 

ET DE SES DESCENDANTS. 

J*ai dressé la généalogie suivante de notre poëte et de ses 
descendants, d'après des actes authentiques, conservés dans 
les papiers de ses descendants directs, ou dans les études des 
notaires et les dépôts publics des villes de Château-Thierry, 
de Pamiers et de Paris. J'ai moi-même tiré des copies de plu- 
sieurs de ces actes^ et je me suis procuré des copies de plu- 
sieurs autres, certifiées légalement. 

PI ERRE DE LA FONTAINE, marchand drapier à Château- 
Thierry, a eu pour fils : 

PIERRE DE LA FONTAINE, qui eut de Mabtine Jossb, 
son épouse^ Nicolas de la Fontaine, qui suit; et Jeande 
la Fontaine ^ , Barbe de la Fontaine *, Marie delà Fontaine ', 
et Louis delà Fontaine *. (Voyez l'acte de partage de 1573.) 

I De Jean de la Fontaine sont issus Claude de la Fontaine et Edmond 
de la Fontaine qui paraissent n'avoir point eu de posiérité. 

* Barbe de la Fontaine, baptisée le 12 novembre 1548, épousa Jacques 
de NelUy et tous deux ont été enterrés aux Cordeliers, à Cbâteau-Tbieiry ; 
ils paraissent être morts sans postérité. 

^ Marie Ue la Fontaine parait être morte sans postérité. 

4 !A>nis de la Fontaine fut marié à Èltcnnetle Oudan^ dont il eut Frcut' 
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NICOLAS DELA FONTAINE, contrôleur des aides et 
tailles à Château-Thierry, eut pour fils : 

JEAN DE LA FONTAINE, marchand, puis maître parti- 
culier des eaux-et-foréts, qui épousa Catherine Longval^ et 
eut pour fils : 

CHARLES DE LA FONTAINE, conseiller du roi, maître 
particulier des eaux-et-forêts et capitaine des chasses du du- 
ché de Château-Thierry, mort en mars ou avril de Tannée 
1658. Il épousa Françoise Pidoux^ fille du bailli de Coulom- 
miers. De ce mariage sont issus deux fils et une fille, sa- 
voir : Jean de la Fontaine, le poète, qui suit ; Claude de 
la Fontaine, qui se fit prêtre , et mourut sans postérité à 
Nogent-TArtault; N...de la Fontaine^ mariée à M. de ViU 
lémontée *. 

çoia de la Fontaine , conseiller au grenier à sel , marié à Colard , et mon 
en 1600. Celui-ci eut pour iils Lottis de la Fontaine^ qui épousa Madeleine 
Petit et donna le jour à François de la Fontcdne^ atocat, marié à Marie 
Le Geore ; de ces derniers est issu Crépin de la Fontaine^ procureur du roi, 
marié à Marie-Margiterite Isfebvre , dont il eut Robert de la Fontaine , 
marié à Anne-Catherine Despaubourg ; ce Robert eut au moins trois en- 
fants, savoir : 1*> Pierre-Crépin-Robert de la Fontaine , maistre des eaux 
et forêts, hailll de la Fère; 2" M arie* Madeleine de la Fontaine y mariée à 
Jean-Marie de la Fontaine ; 3<* Jeanne-Madeleine de la Fontaine, 

Tels sont tous les renseignements que J'ai pu recueillir sur la descen- 
dance collatérale de Nicolas de la Fontaine , le bisaïeul de notre poète , et 
par conséquent issue ainsi que lui de ses trisaïeuls, Pierre de la Fontaine 
et Martine Josse, La date de la naissance de Barbe repose sur une note 
donnée par M. Hugues de la Footaine à M. le vicomte Iléricart de Thury, 
Cette note fait aussi mention de Louise, fille de Jehan de la Fontaine et de 
Biarie Jannart, baptisée le 10 juillet 15'49 s parrain, Louis Josse imar- 
raines, Jehanne Guérinf femme de Charles Jannart, et Jehanne Jannart, 
femme de Piètre C héron. Ce Jehan de la Fontaine doit être un ftère de 
Pierre, et non son fils. Pierre était mort en 1552; ce fait est prouvé par 
racle de baptême de Jthanne, fille d'Antoine Tornant , en date du 25 juin 
1552, où Louis de la Fontaine, fils de défunt Pierre, figure comme té- 
moin. 

< Il y avait en 1665 un M. de Villcmontée, évéque de Saint-Malo. J'ignore 
Vil était de la famille alliée à celle de la Fontaiae. 
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JEAN DE LA FONTAINE, le fabuliste, avocat au parle- 
ment, conseiller du roi, maître particulier des eaux-et-foréts 
à Château-Thierry, gentilhomme servant de madame la du- 
chesse douairière d'Orléans^ né le 8 juillet 1621* , mort le 
13 avril 1695 2, a épousé, en novembre 1647^ , Màbie Hébi- 
GABT, fille du lieutenant général de la Ferté-Milon, morte à 
Château-Thierry, le 9 novembre 1709 4. II n'est issu de ce 
mariage qu'un fils, qui suit : 

CHARLES DE LA FONTAINE , greffier des maréchaux 

' Extrait des registres de la paroisse de Saint-Crespin , de la ville de 
Château-Thierry, diocèse de Soissons, 

Le viu« joar da ce présent mois (juillet), en Tan mil six cent vingt et un, 
a été baptisé par moi soubsigné curé, un ûls^ nommé Jehan ; le père, mais- 
tre Charles de la Fontaine, conseiller du roy et maistru des eaux et forêts 
au duché de Chasteau-Thierry ; la mère, damoyselle Françoise Pidoui; le 
parrain, honorable homme Jehan de la Fontaine:, la marraine, damoyselle 
Claude Josse, femme de Louis Guérin, aussi maistre des eaux et forêts au- 
dict lieu. 

Signé , DE L4 Barrb , curé ; et de la Fontaine. 

' Extrait du premier registre des sépultures de la paroisse Sainte 
Eustache de Paris, iU avril 1695. 

Le Jeudy lA, défunt Jean de la Fontaine, Vun des qua- 
Fol. 48, art. 7. rante de l'Académie françoise, âgé de soixante-seize ans, 
Jean de la Fon* demeurant rue Plâtrière, à Phêlel d*ilervart, décédé du 13 
taine. du présent mois ,. a été inhumé au cimetière des Inno- 

cents. Signé f Chandelet. 64 liv. 10 sols. 
^ Le contrat de mariage de Jean de la Fontaine et de Marie Uéricart 
a été passé par Jehan Viol et Thierry François, notaires à la Ferté-Milon; 
il est daté du 10 novembre 1647. 

4 Extrait des anciens registres mortuaires de Château-Thierry. 

Van mil-sept-cent- neuf, le neuf noyembre , a été inhumée au grand ci- 
metière de Château-Thierry, dame Marie Héricart, veuve de Jean de la fon- 
taine, gentilhomme servant ordinaire de madame la duchesse d'Orléans , 
âgée de soixante et dix-sept ans , au convoi de laquelle ont assisté les pa- 
rents et amis avec nous soussignés. 

Signé, Pintrel, Pintrel, Douceur, curé. 

25. 
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de France, né le 8 octobre 1653 S mort en 1722, marié à 
Jeanne- Françoise du Tremblay ^^ dont il eut un flis et trois 
filles, savoir : Chables-Louis de la Fontaine, qui suit; 
Marie-Guillemette de la Fontaine, Ijouise- Elisabeth de la 
Fontainey Jeanne- Françoise de la Fontaine, 

CHARLES-LOUIS DE LA FONTAINE, avocat au parle- 
ment, né le -24 avril 1718 3, mort, le 14 novembre 1757 ^, à 
Painiers, avait épousé dans cette ville, le 9 novembre 1751, 
Antoinette le Mercier^ qui y était née le 24 juillet 1730, de 
Georges-Louis le Mercier^ écuyer, seigneur de Chalanges,. 
garde-marteau, conseiller du roi ®. De ce mariage sont issus: 

I Extrait des registres de baptême de la ci-devant paroisse de Saint' 
Crespin de C/iâtcau-TMerry ^ déposés au secrétariat de l'administra- 
tion municipale dudit canton de Château-Thierry, 

Le huit octobre niil-six-ccnt-cinquante-trois, a été baptisé par nous, prêtre 
et curé de ladite paroisse soussigné, un fils Charles. Son père, Jehan de la 
Fontaine , maistre des eaux forêts; sa mère, Marie Héricart; le parrain, 
M. François de Maucroix , chanoine de Téglise cathédrale de Reims ; la 
mat raine, Ilerbelin, femme de M" Jean Josse, avocat au parlement. 

Signé, Hekbelin, François de Maucroix, Drouart. 

> C'est par ce mariage que feu M. du Tremblay, premier commis des 
finances, directeur de la caisse d'amortissement, et auteur d*un intéressaiik 
recueil de Fables, se trouvait allié à la famille de la Fontaine. Jeanne- 
Françoise du Tremblay, née en 1689, mourut le 29 avril 1763. Ses flll(>s 
moururent : Jeanne-Françoise de la Fontaine, à l*âge de quarante-cinq ans. 
le 23 octobre l'762; Marie-Jeanne-Guillaume de la Fontaine, appelée aussi 
Marie-Guillemette , à soixante-dix ans, eu 1785; et Ëlisabeib-Louise de la 
Fontaine, en 1787, à l'âge de soixante et onze ans. 

^ Acte de naissance de Charles- Louis de la Fontaine, délivré par le gref- 
fier du tribunal du district de Château-Thierry. Signée Gaclay. 

4 Acte mortuaire du même, extrait des registres de sépulture de la pa- 
roisse Notre-Dame de Mercadal, à Pamiers, en date du 15 novembre 1757. 

Signé , Verdier , curé. 

5 Le contrat de mariage est du 9 novembre 1751 ; il a été passé par Sau- 
vin, notaire de Saint-Félix de Rienlorl, et se trouvait en 1809 dans Pétude 
de Jean Marc, notaire à Varilbès, département de l'Ariége. L'acte de ce ma- 
riage est extrait des registres de la paroisse cl cathédrale de Pamiers. 

** Après lu mort de Chai les Louis de la Fontaine, sa veuve s'est remariée 
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HUGUES-CHARLES DE LA FONTAINE, né àPamiers, 
en Roussillon, le 12 juillet 1757; décédé à Château-Thierry, 
le 16 août 1724, à soixante-sept ans ; 

Marie- Françoise-Claire de la Fontaine^ qui épousa le 
comte Marin de Marson , dont elle eut M. Marin de 
Marson ; 

Marie- Claire de la Fontaine y née le 16 avril 1756', à 
Pamiers, mariée, à Château-Thierry, à P/crre- ^x)ttfo Despotz^ 
(lécédée veuve, le 13 décembre 1820, sans laisser de postérité, 
et ayant institué pour son légataire universel Louis-Chris- 
tophe-Anne Héricart de Thury. 

II. 

Voyez t. I", p. ft et 57. 

Extraits de divers actes passés entre Jean de la Fontaine 
et Claude de la Fontaine, son frère. 

Ces actes sont tellement détériorés quMl m'eût été impos- 
sible d'en tirer parti si M. de Alonmçrqué, conseiller à la cour 
royale, qui les avait examinés avnnt moi dans un état de dé- 
labrement un peu moins grand,, n'avait pas eu la complai- 
sance de me remettre les extraits qu'il en avait faits. 

L'acte de cession de 1649, dont nous allons donner extrait, 
est sous seing-privé, et parait avoir été écrit de la main de 
Claude de la Fontaine. 

à M. de Neuilly, et une (Ule née de ce mariage a épousé M. Devigny, acteur 
de la Comédie française. 

< L'extrait de naissance de Marie-Claire, tiré des registres de la ville de 
Pamiers, est signé de Jean-François Estrades, capitaine du château d*Ussoii» 
comme témoin. Nous avons été en correspondance avec cette dame dans 
les dernières années de sa vit. Elle écrivait très-btrn. 
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« Furent présents en leurs persannes maistres Jehan de èa 
Fontaine, acjvocat en la cour du parlement, demeurant à Châ* 
teau-Tliierry^ et à présent à Razoy, et Claude de la Fort' 
tainey son frère, confrère de Toratoire de Jésus, demeurant 
audit Razoy, lesquels, comme majeurs et jouissants de teurs 
droits, ont fait le traité et accord qui en suit : 

« Cest à sçavoir que ledit Claude de la Fontaine donne au« 
dit Jei>an de la Fontaine tous ses biens généralement quelcon- 
ques, tant meubles qu'immeubles, qui lui sont échus jusques 
à aujourd'hui, et lui échéront à Tadvenir par succession, do- 
nation ou autrement, tant du côté de son père que du côté de 
sa mère, renonçant à tous les droits et prétei^tions qu'il a pré- 
sentement et pourroit avoir à Tadvenir sur tous lesdits biens ; 
met ledit Jehan de la Fontaine en son lieu et place, lui fait 
telle cession et transport de tous ses noms, droits et actions 
que besoin, et ce moyennant onze cents livres de pension à 
prendre sur tous lesdits biens, sa vie durant^ laquelle pension 
ledit Jehan la Fontaine, son frère, s'oblige de lui payer, par 
chacun an, en quatre quartiers par avance, après la mort de 
leur père, et non point auparavant. ATeffet de quoi, pour 
seuretéde ladite pension, ledit Jehan de la Fontaine oblige 
tous ses biens, et d'autant que ledit Claude de la Fontaine lui 
fait ladite donation, tant pour Tamitié fraternelle qui est en- 
tre eux^ qu'en favaar du mariage contracté entre Jehan de la 
Fontaine et damoiselle Marie Héricart. 

« Ledit Jehan de la Fontaine promet faire agréer et signer 
le présent traité à la dame Marie Héricart, sn femme, et rati- 
fier quand elle sera en aage. Fait ce vingt et un de janvier 
mil six cent quarante-neuf. » 

On lit ensuite de la main de Jean de la Fontaine : 



« Ce qui a été par moi accepté, Jehan de la Fontaine, et 
ons tous deux signé. 

Signée de la Fontaine,. Claude de la Fontaine. » 
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On lit ensuite ce supplément de traité : 

« A été accordé par lesdits Claude et Jean de la Fontaine, 
qu'ils passeront contrat du présent traité par-devant notaire, 
à leur commodité, et en attendant que ledit traité aura pa- 
reille force et validité. Fait le même jour vingt et un de Jan- 
vier mil six cent quarante neuf. Ce qui a été accepté par 
moiy et avons signé, 

Signéy de la Fontaine, Claude de la Fontaine. » 

Les mots que nous avons mis en italique sont de la main 
de notre fabuliste, le reste est évidemment écrit par son frère 
Claude. On lit ensuite plus bas, d'une jolie écriture de femme : 

« Je soussinée (sic), Marie Héricart, femme de Jean de la 
Fontaine, avocat au parlement^ authorisée, et en présence 
dudit la Fontaine, mon mari , consens et accorde, en tant 
qu^à moi toucbe, que le présent traité ait forée et vertu, sui'- 
vaut ce qui est escrit cyndessus. Fait ce vingt-cinquième de 
janvier mil six cent quarante-neuf. 

« Signée^ Marie Hébicabt. » 

On voit à la suite de ce traité une mention portant, « Que 
l'original de cette donation a été présenté, le 17 mai 1649, au 
greffe des insinuations de la paroisse de Château-Thierry, par 
Jehan de la Fontaine, et qu'il a été insinué sur les registres. 
Cette mention est suivie d'une autre semblable, constatant 
Finsinuatton faite, le même jour, au greffe des insinuations du 
siège royal .. » {Le reste est UHsible,) 

M. de Monmerqué, au sujet de cet acte, qui contenait do- 
nation sous seing-privé des biens présents et à venir, observe 
que cela n'était pas alors défendu par les ordonnances. L'or- 
donnance de 1731 a réformé cette législation, et n'a permis 
les donations des biens présents et à venir que par contrat de 
mariage. Elle a de plus exigé, sous peine de nullité, que toute 
donation fût faite par-devant notaire. 
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Il paraît que Claude se repentit de la donation qu'il avait 
faite à son frère, car il fut fait entre eux une transaction pas- 
sée devant Charpentier et Bellier, notaires à Château-Thierry, 
le 16 septembre 1652. Nous n'en avons pas vu Texpédition ; 
mais cette date est annoncée dans l'acte du 24 avril 1658 
dont nous allons parler. Mais auparavant il faut exposer ce 
qui rendit cet acte nécessaire. Après la mort de son père, en 
mars ou avril 1658, Claude de la Fontaine annonça de nou- 
veau l'intention de faire rescinder la donation qu'il avait faite 
à son frère. Il demandait a qu'il fût procédé au partage des 
biens de feu Charles de la Fontaine, leur père, même de ceux 
de la succession de défunte demoiselle Françoise Pidoux, leur 
mère, nonobstant ladite transaction et donation faite par lui 
au profit dudit maître de la Fontaine, son frère aîné. » Claude 
soutenait qu'il était lésé, et que les avantages faits à son 
frère (Jean) , par son contrat de mariage, étaient excessifs. 
Jean de la Fontaine s'en rapporta à l'avis des amis de leur 
famille, et offrit de revenir au partage des deux successions, 
à la charge par son frère de payer sa part des dettes et char- 
ges dont lui, frère aîné, s'était trouvé seul tenu, comme héri- 
tier et donataire. Des scellés avaient été apposés, à la re- 
quête des créanciers ; Tinventaire et l'état des biens avait été 
fait en leur présence. C'est dans cette position des choses 
qu*une nouvelle transaction fut passée devant Bellier, notaire 
à Château-Thierry, le 24 avril 1658, en présence de témoins, 
par laquelle, « maître Claude de la Fontaine, pour se libérer 
des dettes et cliarges des successions de ses père et mère, et 
pour nourrir paix et amitié avec son dit frère, a , de nou- 
veau, cédé, quitté, et transporté audit Jean de la Fontaine, 
son frère aîné, à ce présent en personne, acceptant pour lui, 
ses hoirs et ayant cause, tous et un chacun, ses droits suc- 
cessifs, noms, raisons et actions qu'il pourroit avoir pour rai- 
son desdites successions de leurs père et mère, à quelque 
prix et somme que lesdits biens et droits se puissent monter, 
tant en meubles qu'immeubles , offices et droits en dépen- 
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dant, et annexes géDéralement quelconques^ sans en rien re- 
tirer ni retenir. Cette cession est faite à la charge, par Jean 
de la Fontaine^ d'acquitter son frère Claude de toutes les 
charges et dettes dont sont tenues lesdites successions, et en 
outre, moyennant la somme de 8,^225 liv., à compte de la- 
quelle a été présentement payé, par ledit maître Jean de la 
Fontaine, la somme de 6,400 liv. * en louis d*or et d'argent, 
écus d*or et pistoles d'Espagne, et autres monnoies ayant 
cours , présents ledit notaire et témoings; et le surplus mon- 
tant à la somme de 1,825 liv., ledit maître Jean de la Fon- 
taine a promis, et s'est obligé de le payer audit maître Claude 
de la Fontaine, d'huy à quinze mois; c'est à savoir 225 liv. 
dans le premier jour de juillet, 800 liv. huit jours après, et 
800 liv. dans les autres six mois. » 

III. 

Voyez t. !•', p. 58. 

Extrait de l'acte de vente , en date du 2 janvier 4676, de 
la maison de la Fontaine à Château-Thierry ^ à Antoine 
PintreL 

a Par-devant notaires royaulx à Chasteau-Thierry , soubs- 
signés, furent présents en personnes, Jehan de la Fontaincy 
gentilhomme servant de madame la duchesse d'Orléans, et 
damoiselle Marie Héricart ^ son épouse, séparée quant aux 
biens..., lesquels ont volontairement recognu avoir vendu à 
Anthoine Pintrel^ gentilhomme de la grande vénerie du roi^ 
et damoiselle Marie Cousin^ son épouse, une maison cou- 
verte en thuiles, seize en la rue des Cordeliers dudit Chas- 
teau-Thierry , cour devant , jardin derrière ^.. , tenant la to- 

' Ici est dans Tacte une minnUeuse description des lieax, qui n*est 
qu'une énumération de chambres, de caves, etc. 
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talité desdicts lieux, d*un costé auxdicts pères cordeliers, 
d'autre à la cour Buisson , d*un bout aux murailles de la 
ville, et d'autre à ladicte rue des Cordeliers, auxdicts ven- 
deurs appartenant du propre dudîct sieur de la Fontaine , par 
la succession de maître Charles de la Fontaine, son père..., 
et de tel droit et communauté que lesdicts sieur et damoiselle 
vendeurs ont en ladicte cour Buisson , et en une fontaine, ve- 
nant desdicts pères cordeliers. Cette vente fait moyennant la 
somme de unze mil liv., savoir, quatre mil cinq cents liv., pour 
demeurer par lesdicts sieur et damoiselle vendeurs quittes vers 
ledict sieur et damoiselle achepteurs de pareille somme, qu'ils 
leur doibvent par contrat de constitution de rente passé par^ 
devant Rimbert et Delaulne, notaires à Chasteau-Thierry, le 
disiesme de desembre, mil six cent cinquante^huit... Quant 
au par-dessus du dict prix, montant à six mil cinq cents liv., 
il a été payé..., auxdicts sieur et damoiselle vendeurs, la 
somme de cinq cents livres en louis d'or et écus d'argent...; 
et pour le restant, montant à six mil livres ^ lesdicts sieur et 
damoiselle Pintrel en ont présentement créé et constitué vers 
lesdicts sieur et damoiselle de la Fontaine vendeurs , par cha- 
cun an, la somme de trois cents livres de rente solidairement, 
l'un pour l'autre ^.., à laquelle rente ladicte maison, jardin et 
lieux , sont spécialement , par privilège et préférence , hypo- 
théquez... ; et à ce faire et passer est intervenu en personne 
maître Claude de la Fontaine , ecclésiastique , demeurant à 
Nogent-FArtbault^ lequel a volontairement déclaré, et dé- 



' Quatre jours après, le 6 janvier 16*76, par acte passé devant les mômes 
notaires, cette rente fut transportée, par la Fontaine, à Marie Iléricart, sa 
femme, Tautorisant à e:i touclier le montant et à en donner quittance. Enfln, 
par un autre acte, en date du 9 novembre 1670, cette rente a été transpor- 
tée de nouveau , par Marie Iléricart et de la Fontaine , à Jacques Jannart , 
substitut du procureur général au patlcment de Paris, pour s'acquitter en- 
vers lui de diverses sommes que la Fontaine et sa femme lui devaient et qui 
excédaient celle de 6,000 livres, mais qui ont été réduites à cette somme au 
moyen de la remise faite du surplus par ledit sieur Jannart. 
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clare qu il ne prétend aucun droict ni hypothèque sur ladicte 
maison et lieux ci-dessus spécifiés, soit pour sa part ou au- 
trement y comme en ayant transigé avec ledict sieur de la 
Fontaine, son frère..., même, pour plus grande seureté de 
ladicte acquisition , il s'oblige avec lesdicts sieur et damoi- 
selle de la Fontaine, vendeurs, envers lesdicts sieur et damoi- 
selle Pintrel, achepteurs. Fait et passé à Chasteau-Thierry, en 
la maison de Nicolas de Visinier^ vétéran des gardes du roi, 
Tan mil six cent soixante seize, le second jour de janvier 
avant midy. » 

Suivent les signatures^ dans l'ordre ci-après : 

De la Fontaine, Mabie Hericabt, Claude de la 
Fontaine, Mabie Cousin, Pintbel; Jobel, De- 
laulne , ces deux derniers notaires. 

La minute de cet acte, et ceux dont il est fait mention 
dans les notes, se trouvaient, lorsqu'on en d tiré des copies, 
dans l'étude deM"" Nusse, notaire à Château-Thierry. 

IV. 

Voyez 1 1", p. 58. 

I 

Extrait d'une lettre de M, Nérac^ de Château-Thierry^ à 
M. du Temple^ ex^maire de cette ville ^ en date du 19 
décembre 1820, en réponse à diverses questions faites 
par rauteur de cet ouvrage, 

■s. 

« La Fontaine avait eu de son père la maison rue des Corde- 
liers. Cette maison est celle appartenante à madame Tanevot, 
comme seule héritière de Masson; elle est tellement désignée 

s 

' Il est fait mention de Visinier dans une lettre de la Fontaine à Jannart, 
en date du 5 Janvier 1658. Voyet les Œuvres de la Fontaine^ in-8<*, éd. 1829, 
L Vr, p. ft76. 

II. 26 
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au contrat passé devant Delaulne, notaire, qu'il ne peut y 
avoir la moindre équivoque. La Fontaine n'a jamais eu d'au- 
tre maison. Ce qui a accrédité la version que la Fontaine a 
habité ou possédé la maison de mademoiselle Verreulx, c'est 
que sa maison a été vendue par un M. de la Fontaine, dît des 
Franquets , qui n'est pas même parent ni descendant de la 
famille de Jean de la Fontaine, et que M. Verreulx, alors 
doyen des avocats , avait fait construire un cabinet dans son 
jardin, servant à resserrer les bêches^ les râteaux, et autres 
instruments de jardinage. S'étant amusé à faire peindre, dans 
l'intérieur de ce cabinet, divers animaux, tels qu'un chat, un 
chien, etc., par un nommé Lecerf , barbouilleur, il avait fait 
mettre au-dessus de la porte de ce cabinet l'inscription : Ca* 
binet de la Fontaine, Voilà la plaisanterie qui a donné lieu 
à cette version. » 

Nous avons trouvé dans les papiers des héritiers de mada* 
me Despotz une lettre de Ch. H. Nérac, substitut du procu- 
reur-syndic du district, en date du 15 juin 1792^ l'an qua- 
trième de la liberté, adressée à madame Despotz, Grande 
Rue^ pour lui envoyer copie de la délibération de la commune 
de Château-Thierry, qui arrête que la rue des Cordeliers sera 
désormais appelée rue Jean de la Fontaine» 

y. 

Voyez l. !•', p. 107 et 230. 

Sur divers actes où il est fait mention de Jean de la Fon^ 
taine comme gentilhomme servant de la duchesse douai» 
rière d'Orléans, 

Outre ceux que j'aitîités, j*en ai vu un assez grand nombre; 
mais les seuls dont j'ai gardé note sont : 

«Le bail de la Trueiterie, passé, le 4 novembre 1686, par 
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Delaulne, notaire, entre Pierre Tignot, laboureur, et Marie 
Héricart, femme séparée, quant aux biens, de Jehan de la 
Fontaine, gentilhomme servant de madame la duchesse 
douairière d'Orléans. » 

L^acte, en date du 28 août 1691, passé à Château-Thierry, 
par Leleu , notaire ,« d*une constitution de 50 livres de rente, 
pour madame Dumesnil , faite par madame de la Fontaine , 
et son fils, celle-ci stipulant au nom de Jean de la Fon- 
taine, gentilhomme servant de madame la duchesse douai- 
rière d'Orléans , et comme fondée de procuration de son 
mari Jean de la Fontaine et de son fils Charles de la Fon- 
taine. » 

A la vérité^ dans Tacte du 2 janvier 1676, extrait ci-dessus, 
comme dans quelques autres actes, le mot douairière ne se 
trouve pas dans l'énonciation de cette qualité de gentil- 
homme servant de la duchesse d'Orléans; mais il est évident 
que c'est par omission ou par ignorance de la part de ceux qui 
ont dressé ces actes. Si la Fontaine avait été gentilhomme ser- 
vant de la duchesse d'Orléans en titre, il ne se serait pas paré 
uniquement du titre de la charge qu'il avait remplie auprès de 
la douairière^ longtemps après la mort de celle-ci ; il aurait 
fait mention de ses deux titres, ou aurait préféré celui qui le 
rattachait à la maison du duc d'Orléans encore existant D'ail- 
leurs, malgré l'ode qu'il fit pour célébrer le mariage d'Hen- 
riette, rien ne prouve qu'il ait approché de sa personne, tan- 
dis que nous voyons, par plusieurs pièces en vers qui so trou- 
vent dans ses OEuvres^ et par la dédicace d'un de ses volu- 
mes au duc de Guise, qu'il était protégé par Marguerite et 
admis dans son intimité. (Voyez les Œuvres de la Fontaine, 
in-So,édit. 1823, t. VI, p. 98, 265, 380.) 
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